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£LOGES HISTORIQUES. 



SUITE DE LA SECONDE SECTION. 



POULLETIER DE LA SALLE- 



Jr jLiNÇOis -Paul -Lton Poulletieb. de la. Sali:.b , 
maître des retpêtes, ancien président au grand conseil, 
associé libre de la Société de médecine , natjuit , le 3o 
septembre 1719 , de Pierre PouUetier , intendant de la 
généralité de Lyon et conseiller d'état , et d'Hennelte- 
Guillaume de la Vieux- Ville. 

La ville de Lyon le tint sur les fonds de baptême f 
et lui donna son nom. 

M, Poiilletier fut envoyé à Paris pour y étudier en 
droit. Les professeurs les plus habiles enseignoient 
alors la médecine dans cette capitale : sa curiosité le 
porta près d'eux ; son penchant l'y retint ; et tandis 
que , pour obéir à son père , il donnoit (|uel(jues mo- 
mens à la jurisprudence qui n'avoit point d'attraits 
pour lui f toutes ses journées étuient remplies parTétuda 
de notre art. Il y trouvoit la nature et l'homme liés 
par des rapports nécessaires , iiiyariables , et importans 
à counoitre pom tous ceux qui font quelque cas des 
iccberchcs vraiment utiles à l'humanité. 

T. a. 1. 
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Souvent on a vu des médecins célèbres employer 
leur crédit pour faire obtenii- à leurs iils des places 
distinguées dans la magistrature ; ils cherchent à 
s'élever en agissant ainsi : M. Puulletier suivit une 
route contraire; il jepoussa les dignités auxquelles il 
étoil conduit par sa naissance , et il ne crut point 
descendre en pri-lcrant de s'asseoir parmi nous. L'u- 
sage qu'il a fait.de son temps montre assez qu'il eut 
raison. 

Maintenant que le passé le justifie, on loue sa géné- 
rosité ; mais lorsqu'au commencement de sa carrière il 
s'écarta des routes de l'ambition et de la fortune pour 
se livrer à un goût qui paroissoit bizan-e , on accusa 
d'extravagance ce qu'avoit tracé la sagesse ; et chacun 
plaignitM. l'intendant de Lyon d'avoir un fils qui vou- 
loit se faire médecin. 

Persécuté par ses parens et par ses amis , il fallut 
bien que M. FouUctier acceptât la charge de mattre des 
requêtes qu'on lui dcstinoit depuis long-temps. Mais 
lorsqu'à peine sorti de sa première jeunesse , on le 
pressa d'exercer iin de ces grands emplois sur lesquels 
repose le sort de tout im peuple ; « Non , dit-il , je n'ai 
point assez médité sur des devoirs que je sais au-dessus 
de mes forces , et je n'ai point assez vécu pour inspirer 
la conliaticc qui est nécesstiire au succès ». Il se sut tou- 
jours gré de ce refus. Il se félicitoit do s'être coMserré 
pur dans un .Ige oii l'on a tant à espérer et à craindre 
de ce que peut la séduction. « Qu'est-ce , ajoutoit-il j 
qu'un magistrat enfant , qui sait à peine balbutier les 
, et que l'on envoie pour commander aux hommes? 
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et combien je serois coupable si j'avois pu contribuer 
à donner un tel exemple ! w 



Cette 



nduite dévoila tout-à-coup le caractère d< 



M. Poiilletier. Son père lui-même conçut pour lui plu» 
que de l'estime. uMon fîls, lui dit-il un jour, montrez- 
moi donc comment vous passez votre temps? et si vous 
n'entreprenez rien pour votre fortune, que je sois au 
moins dans la confidence de votre bonheur y> ! « Vous 
connoîtrezjTi^pondicle jeune philosophe, le fruit de me» 
économies et de mes veilles. Ici j'ai rassemblé les ora- 
cles du petit nombre de siècles dont on a garJi^ le sou- 
venir; j'y étudie les hommes sans avoir rien à craindre 
d'eux , puisqu'ils ne me sont présens que par la pensée j 
là j'interroge la nature par la voie de l'analyse, et tout, 
jusqu'à son silence , y est éloquent pour moi. Plus loin y 
je descends dans les replis les plus secrets des corps ani- 
més ; je compare leurs organes avec leurs affections ; 
et cette science, repoussante pour la plupart parce 
qu'elleatteste notre néant et nos misères j a des charmes 
poiu- moi , qui n'en suis point effrayé. Ailleurs , des 
végétaux salutaires qui croissent sous mes yeux m'of- 
frent des feuilles , des fleurs et des fruits que je con- 
sacre au soulagement des malades. Ainsi, toujours 
occupé, mais toujours libre, l'intrigue et l'envie ne 
peuvent me blesser , parce qu'elles ne sauroient m'at- 
teindre. Dites-mol, mon père j s'il est possible de mieux 
employer les biens que je tiens de vous , et prononcez 
entre le monde et moi ? i> 

Une autre fols, M. PouUetier rassembla le bon et 
rtueux de Jussieu, le savant Astruc , le bouillant 
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ilouelle, Soultluc, Macquer, Levret, Sue, et il plaça son 
père au milieu d'eux. Ëtonné de tant de savoir, ému 
sur-tout par ce zMe de la vérité qui brilloit dans leurs 
discours , et comparant ces hommes avec ceux dont il 
étoit ordinairement environné, M. l'uitendant de Lyon 
fut touché jusqu'aux larmes. Il félicita son fils, loin 
de le blâmer , d'avoir l'ait un tel choix : et peu s'en 
fallut qu'il ne quittjt lui-mËme l'administration et les 
iiHaires pour demander à être admis dans cette société y 
près de laquelle il vint plus d'une fois chercher des 
consolations et des lumières. Depuis ce moment , 
M. Poulletier suivit librement ses goûts, et nul obs- 
tacle ne l'interrompit dans ses travaux. 

Il avoit i'ormé le plan de plusieurs ouvrages , qu'il 
ne pouvoit achever sans avoir fait l'essai de différens 
remèdes , et sans s'être accoutumé lui-même à la pra- 
tique de notre art. A ses projets d'instruction se joi- 
gnirent des vues de bienfaisance plus louables encore. 
M. Poulletier établit dans les faubourgs de Paris trois 
hospices où les pauvres étoient reçus et truites à ses 
dépens. Là , sous la direction des médecins et des 
chirurgiens les plus habiles , il apprit à tonnoître la 
nature et les diverses périodes des maladies. Les jours 
étoient employés À la visite de ces maisons ; les nuits 
l'étoient à l'étude , et tout son temps se passoit à bien 
faire. 

II en est des formules de nos médicamens comme de 
celles de nos arrêts et de nos lois. Toutes portent l'em- 
preinte du siècle qui les dicta. Quel siècle en elïet que 
celuioùJeauDamascèiieetJ^iculasdeSalcrnecutijkSïoient, 
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i recettes des Arabes dans d'énormes anlidotaîrss ? 
Que celui où Nicolas , prévût de Tours , et Baiideron j 
svtendoieiit coramuni^iiBr toutes les propriétés à leurs 

nèdes eu y faisant entrer toutes les drogues. 

Cefut en 1.54^ que la première Pharmac(^e parut à 
puremberg. Quarante-huit années afirès, la Faculté d« 
e de Pari» publia le pretnieF Recueil de ses for- 
^jnules , qu'elle a corrigées plusieurs ibis ^ et qu'elle a 
Tendues sur-tout plus complc Des eu 1^8. Le Collège des 
médecins deX^ndres n'a pas apporta moins, de zèle dans 
la rédaction de sonCispensaire, dont l'édition, enrichie 
des note& du docteur Fembecton , étoit très-estimée. 
M. Foultetier se chargea de la tsaduire en français , et 
il y ajouta un Dictionuaiie de n>atière médicalf , avec 
^es notes trè&i^lendues qui serrent de supplément à 
Vouvrage. 

On ne sait ce qu'on doit le plus louer dans ce tra- 
vail f ou des connoissances chimiques que Tanteur y 
a déreloppéas , ou de l'exactitude avec laquelle il y a 
décrit les procédés de la pbat'macie , science trop étran- 
gère à la plupart des médecins ,, «u de l'impartialité 
dont il y a donné des-preuves. 

Plusieurs-articles importans aboient été oukKés, soit 
dans le catalogue des médicamens , soit dans la mani- 
pulation des drogues. Quelques ecreurs aveieat été 
commise»; d'anciennes formules très-innliles avoient 
été conservées : M. Coulleber a relevé et corrigé tAute^ 
ces fautes. 

Les memibces du Collège de médecine de Londres 
icmarquent lur-tout , et l'on ne sauroit trop répéter 
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qu'il n'y a point de plus grand obstacle aux progrès 
de notre art tpie l'usage où l'on est de réunir un 
grand nombre de drogues dans ses formules. Ou ignore, 
en se conduisant ainsi » auquel des moyens le succès 
peut être dû ; et , faute d'isoler les faits , le jugement 
demeure à jamais incertain. 

An reste , si , malgré les travaux des compagnies le^ J 
plus savantes, nousn'arons point encore une Fharnu^.J 
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copée telle que nous poi 
«n accuser que la difficulté inôrae du sujet. DémêUt.J 
dans les anciennes compositions les substances vra»«l 
meut actives , et les conserver 5 chercher dans les écrilH 1 
et dans la pratique des médecins les plus fameux qu^ J 
remèdes ont le mieux réussi , et quel changement St i 
scroit k propos d'y faire ; consulter l'empirisme et pro^J 
iitef de ses hasards, en le jugeant par l'observation y ^ï 
sans le soumettre aux théories du moment ; rejeter les J 
nombreux mélanges que l'on emploie sans motifa yj 
comme on les fait sans raison ^ donner aux médica- 
mens une force constante et dont on puisse calculer les 
i-ésultats ; les réduire à un état de simplicité qui n« 
laisse point de doute sur leurs effets, et ne s'écarter ja'^ 
mais des règles que la chimie prescrit;' c'est-à-dire j j 
joindre à une connoissance parfaite de l'histoire de la 
médecine une étnde profonde des sciences qui lui sont 
accessoires ; ànn tact délié , un esprit juste ; à une pru- 
dence consommée ', cette hardiesse sans laquelle oit 
jie va point au but : voilà quels talens et quelles qualité 
doivent réunir ceux qui se chargent de rédiger nos for- 
mules. 
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}}éja les découvertes de Bei^man et de Scliëele ont 
luit dans ce genre mie révolution utile, hes méde- 
de Stockholm oui doiiné l'exemple. Ceux de Wir- 
teoiberg , de Genève , d'Edimbourg et de Londres , 
Tout suivi. La Faculté de médecine de Paris est mainte- 
nant occupée de la mente réforme. Ne iloit-on pas espé' 
rer que , forcés par les progrès des lumières , tous les 
collèges de médecine effaceront enfin de leurs dispen- 

Cires ces recettes informes , assemblages monstreux de 
bstanccs qui su combattent , dont les vertus se dé- 
trotseiit j et que Pignorance a consacrées ? Les parti- 
sans nombreux de ces anciennes superstitions citeront 
des siècles de succès ; ils diront que l'on détruit tou- 
jours sans édifier , et qu'fu ne substitue rien à ce quVn 
leur enlève. Vaines déclamations trop souvent répétées 
par les détracteurs des sciences ! Lrf»rsque les ténèbres se 
dissipent, le jour, au même instant et sans nul effort y 
en prend la place , et la vérité , quoi qu'on en dise f est , 
comme la lumière , un îles plus beaux présens que l'on 
puisse ofilrir à Pliumanité. 

Les auteurs de la Pliarmacopée de Londres avoient 
parlé sans ménagement de Fernel, l'un des plus illus- 
tres médecins de l'Ecole française. M. PouIIetier en a 
fait de justes plaintes, en blàniant cette jalousie natio- 

le qui a donné tant de torts aux Anglais envers nous , 

qui suiliroit seule pour faite révoquer eu dttute leur 
prétendue supériorité. 

I^ plupart des personnes ricb^ qui se livrent i 
l'étude des sciences ou des lettres semblent se plair» 

commencer un grand uombi'e d'écrits , que le plus 
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souvent elles ne finissent jamais. C'est qu'abandonn^ci 
au plaisir de produire , elles se dispensent des soins 
qu'exigeroit l'achèvement de leurs ouvraf^es ; enfans 
de la pensée que l'on conçoit avec joie , mais qui ne 
croissent qu'au milieu des sollicitudes paternelles, et 
qui ne parviennent que difficilement à leur maturité. 

M. Poulletier a fourni un grand exemple à l'appui 
de cette remarque ; il a laissé sur toutes les parties de la 
médecine des manuscrits dont il n'y a qu'un très-petit 
nombre auxquels il ait mis la dernière main. 

Faroii ceux'là doit Être compté un Essai sur les 
accidens qui sont causés par l'épanchement de l'air oU' 
des gaz dans les différentes cavités du corps humain. 
]£n faisant diverses expériences sur ce sujet, il a observé 
que les intestins grêles sont plus Irritables que les gros , 
et que dans ceux-ci !a partie la plus élevée est celle qui 
jouit au plus haut degré de cette force. 

Ce traité de M. Poulletier, quoique complet k 
l'époque où il a été écrit, aura besoin d'un supplément 
lorsque nous le donnerons au public. La chimie mo- 
derne a découvert trois gaz difïerens dans l'estomac et 
dans les intestins des animaux; savoir, l'air fixe ou acide' 
carbonique qui est dû à la fermentation des alimens, )e 
gaz inflammable , et le gaz hépatique ou sulfuré. 

On distingue encore parniilesmanuscrits de M. Poul- 
letier, dont M. Jeanroi , qui étoit son ami , est main- 
tenant le dépositaire : i.o les procis-verbaux des expé- 
riences qu'il a faites avec M. Verdier et Berlrandi s 
la sensibilité ; s." des remarques sur la manière d«-l 
dissoudre l'extrémité d'une sonde do plomb restée dai 
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îa vessie, en y injectant du mercare ; 3." une lahlo 
des différentes longueurs du conduit intestinal dans le» 
différens âges : d'oùPontireun résultat curieux; savoir, 
que la longueur des intestins , comparée avec celle ila 
corps, est plus grande dans les enfans que dans les adultes 
et dans les vieillards ; 4-° '^^^ recherches sur l'absorp- 
tion des vaisseaux lymphatiques dans les gros intestins^ 
qui démontrent la possibilité de guérir d« maux très- 
graves par le moyen des laveinens médicamenteux j 
5." un exposé des effets qui sont résultés de l'applica- 
tion de la pierre à cautère sur difFérenles parties dea 
cadavres, où elle a formé des escarres entourés de 
cercles rouges 5 6.0 enfin des réflexions judlrieuses sur 
\fs antispasmodiques, qui n'opèrent jamais plus sûre- 
ment qu'en augmentant une excrétion quelconque , 
Siir-lont celle do l'insensible transpiration. 

Dans d'autres cahiers sont rassemblés des extraits , 
des anecdotes, des formules, des sommaires de tous 
les genres , qu'il y tiouvoit an besoin. 

Pour savoir ce que la mort de nos confi-ères doit cau- 
ser de regrets, il faudrait, comme nous, avoir pénétré 
dans leurs laboratoires , dans leurs bibliothèques ; il 
iaudroit s'y être assis , comme nous , au milieu des 
écrits auxquels ils ont confié leurs dernières pensées ; 
il faudroit y avoir vu ce qu'ils n'ont qu'esquissé , et ce 
qu'ils avoient encore à dire. Combien de fois , entouré 
de ces débris , ai-je formé des vœux pour qu'il me !M 
possible de rassembler autour de moi tous mes lecteurs 
et de leur communiquer en ce moment toutes mes 
impressions! Venez, leuraurois-je4i' : apprenez cequ» 
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pris le parti i 
assertions; et 
comme dans li 
•ur toute sa pi 



l'opposer le doute à presque toutes les 
ce doute se montroit dans ses gestes f 
s inflexions de sa voix 5 il étoit répandu 
rsonne. On se blessoit peu de cette mé- 
fiance qui sembloit n'être que générale j quoiqu'elle fût 
souvent personnelle; cai'tous ceux qu'il estimoitavoient 
de grands di'oits sur lui : s'ils eiToient , il erroit volon- 
tier avec eux, et il les défendoit avec courage. L'habi- 
tude qu'il a voit contractée de croire diificilement ce que 
les autres disoient avoir vu , le portoit k croire difficile- 
ment aussi ce qu'il voyoit lui-même. Il craignoit tou- 
jours d'être égaré par quelque prestige. Tant d'inquié- 
tude lui âtoit cette liberté d'esprit sans laquelle on ne 
s'élève point à de hautes conceptions : aussi ses im- 
menses travaux ont produit peu de découvertes. Il appor- 
loit parmi nous un grajid lùiAa ; ses doutes , ses contra- 
dictions y étoient souvent utiles et jamais incommodes } 
parce que sans avoir rien de choquant ilsplaisoient; ils 
iustruisoient même par leur piquante originalité : dans 
nos' scrutins il sembloit quelquefois renoncer à son 
caractère , et ses avis alors u'avoient pas toute la singu- 
larité de ses opinions. Il nous a laissé l'exemple d'une 
vie remplie par le travail et par la vertu , et je crois lui 
rendre un hommage digne de sa probité sévère eu par- 
lant ici le langage de la vérité. 

M. Poulletiei' ue se permit jamais qu'un seul délas- 
sement , l'étude de la musique. L'art de la composition 
ne lui étoit point étranger ; il avoit mis en chant plu- 
sieurs morceaux des opéras de Quinault et de Métastase j 
mais son goût étoit demeuré le même : et la musiqu» 
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a tant changé que se restreignant ati plaisir d^en 
entendre , il avoit eu la sagesse de renoncer depuis 
loDg'temps à en lj.ire. 

ftl, Foolletier a vécu célibataire sans avoic éprouyé 
aucun des inconTeniens auxquels cet état expose. M. et 
madamedeThurique, ses neveu et nièce, avec lesquels 
il detnenroit , ont été la consolation et l'appui de sa 
vieillesse j et, grâces à leurs tendres soins, ses dernières 
émotions ont été celles de la reconnoissance et de l'a- 
tnitié. 

Dans les pre»niers mois de 1787, on s'aperçut que la 
santé de M. Poulletier se dérangeoît. H éprouva ce qui 
arrive sur-Eout auc personnes ioiblement constituées : 
les forces de tous les organes diminuant en même 
proportion, le dépérissemeal se lait d'une manière in- 
sensible y et la mort survient sans qu'aucune affection 
grave ait paru la précéder. Ce fut ainsi que M. Poul- 
letier succomba, au mois de mars de celte année. Ses 
médecins, qui éloient ses amis et ses confrères, recon- 
nurent de bonne beure que les suites de sa maladie se- 
roient funestes , et ils ne Hrent point pour le guérir des 
e0brts qui auroient été sans succès. Celse a établi pour 
principe que dans ces sortes de cas on doit s'abstenir des 
remèdes, pour ne pas lesdîffamec. Il seroit plus bumaira 
et plus vrai de diie qu'il faut cesser alors d'en faire usage, 
pour ne pas augmenter la souffrance des mallieureujc 
qui sont condamnés à mourir. 

La nouvelle de la perte de M. Poulletier a répandu la 



consternation dai 



les caropagni 






pos- 



sions. H y avoit établi des hospices où il traitoit les 
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habitans lorsqu'ils étoient malades ; les lautnes avoient 
aussi pari à ses bienfiûts. Tous Faimoient et tous Font 
regretté. 

M. Foulletier doit être proposé comme, un modèlo 
aux amateurs dies sciences et des lettres ^ qu'il cultiva 
pour elles-mêmes. En s'associant à leurs travaux ^ il ne 
/chercha point à faire un vain bruit } il n'exigea rien^ 
mais il pbtint de nous tout œ qui pouvoit le flatter ^ 
végards 9 déférence y estime^ amitié. Son nom sera inscrit 
parmi ceux des savans qui ont été les pruniers et le^ 
principaux appuis de notre Société. 



N 



SCHEELE. 

Ija vie de M. Schéele offre l'exemple d'un savant 
modeste qui , dédaignant tout éclat, eut le courage de 
vivre obscur; dont le zèle n'eut pas besoin d'être excité 
par la louange , et qui, connu des gens de l'art, mais 
presque ignoré de son siècle , avoit rendu son nom 
immortel lorsqu'il n' avoit pas encore de célébrité. 
Travaillant dans le silence , il ne désiroit et ne cher- 
choit que l'instruction. Des découvertes importantes 
i'avoîent enfin trahi, et il alloit jouir du fruit de ses 
veilles lorsqu'il nous fut enlevé pour toujours. Le bruit 
de sa perte se répandit alors en même temps que celui 
de sa renommée ; on apprit à le regretter en quelque 
sorte avant de le connoître, et le public ne sait pas 
encore combien sa personne mérita d'estime et tout ce 
que les sciences doivent à son inépuisable fécondité. 

Ckarles-Goih-aumh Sch£ele, membre de l'Aca- 
démie des sciences de Stockholm (i) , de la Société des 
naturalistes de Berlin (2) , de l'Académie des sciences 
de Sardaigne (5) , et associé étranger de la Société 
royale de médecine (4), naquit le 9 décembre 174A 
à Stralsund , capitale de la Foméranie suédoise , 



(I) En 1775- 
[»J En ,778. 




(î) En 1783. 
(4) Eo ijBS. 
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de Chrétien Schéele (i) et de Marguerite Eléonore 

Varnecross. 

M. Schéele fut envoyé au collège public ; mais il y 
profita si peu que sea païens l'en retirèrent pour lui 
faire apprendre un métier. M. Bauch , apothicaire à 
Gotliebourg (2), et qui étoit l'ancien ami de sa fa- 
mille ^ offrit de s'en cliarger, et de lui apprendre la 
pharmacie. Le jeune Scliécle avoit alors quatorze ans: 
Bon apprenKssage dura six années , après lesquelles iJ 
demeura pendant deux ans encore chez M. Bauch , 
en qualité de garçon. De Gothebourg , il passa à 
Malmo , ïille fortifiée de la Scanic , où il fut employé 
pendant cinq années dans le laboiatoiie de M. Keus- 
troëm , apothicaire. 

Jusqu'à celte époque onn'avoit remarqué en hii que 
de l'intelligence et du zèle j il avoit lu tous les livres 
de chimie qu'il avoit pu se procurer : le Traité de 
Neuman (3) avoit sur - tout fixé son attention ; mais 
il n'avoit témoigné ni enthousiasme , ni surprise. 
Calme et tranquille , il suivoit avec résignation le 
mouvement de sa destinée. 

Après avoir parcouru , comme les éliîves en phar- 
macie le font ordinairement, les différentes villes des 



(1) Son père, cjui ftoit oiBrchanil k Stiabuiid, htoLi 0112e enfans, 
dont M. Schéele était le septième. 

(s) Le frire aîné de IW. Schéele (Jean-Martin) avoit (lemeuri 
cheï ce mëoift apothicaire , et il étoit mort pendant son appieoi- 
tigsage. 

(3) Le Cours de chimie de Ketiman, en alleiiund. 




n 
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provinces, utésouFut d'aUcr à Stockliolm et ensuite à 
Upsal. 

Il arriTaeni769àStocUioIm (i). Pliislenra membres 
de l'Académie des sciences do cette ville lui ouvrirent 
leurs bibliotbèques j et l'engagèrent i faire diverses ex- 
périences dont il leur avoit communiqaé le plan. Il se 
rendit à leurs conseils: mais le pharmacien chez lequel 
il demeuroit fht effrayé de ses préparatifs; il craignit 
que les travaux de son laboratoire ne se fissent pen- 
dant ce temps avec moins d'activité; M. Schéelc le 
rassura par la nranière dont il le servit. 

Oans l'année suivante , il mit la. dernière niain k 
une de ses plus belles productions , à son Mémoire sur 
le spath -fluor (a); il l'offrit à l'Académie des sciences 
de Stoctholm (3), et il partit aussitôt après pour 
Upsal (fl. 

Dans cette ville , même amour du ti-avail et mâme 
goAt pour la retraite ; mais M. Locke, mattrc en phar- 
macie, chez lequel 11 fut reçu comme garçon , s'aperçut 
bientôt de l'étendue de ses connoissances ot sur-tout de 
ta grande liahileté avec laquelle il dirigeoit ses essais. 

(l) Il y dïmcura trois annéei clipz M. Scliarenberg , opothicairv 
î l'enieigne du corbeau , place du Grand -Marchv. 

(a) Ce travail fut annoncé a^ec éloges daiu le* journaux elle- 
mandt de '77'- 

(3)D#« iTT^t M. Ret»ul avoFl faic la mention la plus honorable 
(te U, Schc!ele dans son Xémnte sur le tartie* (Académie dea 
acienct» de Stockholm ). 

MM. Boeck , Bergius et Scbultien aroieal aillai C0D[il la plu* 
hante opinion dei uletu de ce chifliiile. 



l 
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La ville d'Upsal, après avoir été, par'les travaux 
de Linné , le chef-lieu de renseignement pour l'histoire 
naturelle , étoit devenue , par ceux de Bergman , la 
première de toutes les écoles de chimie. Un enthou- 
siasme général dirigeoit tous les esprits vers l'étude du 
cette science j et il étoit unpossiblc que M. Schéele y de- 
meurât plus long -temps ignoré. Vous devriez vous 
présenter à M, Bergman , lui disoit - on sans cesse. 
Mais M. Schéelc craignoit cette entrevue au moins 
autant qu'il la désiroit, et il n'osoit s'y déterminer. Il 
redoutoit le coup d'œit d'un grand maître , qui devoit 
d'un seul regard , justifier ou anéantir ses espérances. 
C'étoit cependaut ce Jugement dont il avoit besoin , 
et qu'il étoit venu chercher à Upsal, Pendant qu'il dé- 
libère et que pour la première fois peut-être l'inquiétude 
de l'amour-propre lui fait éprouver quelque touroient, 



Bergman apprend son e 



mbarras ; il court à lui : quelle 
surprise ! Schéele , les yeux baissés et dans la contenance 
d'un homme qui demanderoit une grâce, lui montre, 
quoi ? non quelques sels surajoutés à la liste de ceux 
quel'onconnoît déjà, niais des terres, des acides, des ré- 
gules nouveaux ; mais les principes d'un grand nombre 
d'afEnités complexes , mais les éléraens d'une nouvelle 
théorie de l'air et du feu ; 11 tremble, et ne sait pas en- 
core s'il ne s'est point égaré. Bergman , muet d'étonne- 
ment, ne comprend pas comment tant de découvertes 
peuvent être l'ouvrage d'un jeune homme inconnu. 
Quelle scène iiit jamais plus touchante ! Après quel- 
ques momens de silence , Bergman saisit Schéele avec 
transport. Ce ne sont pas des applaudissemens qu'il 
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lui donne, ce sont des respects qu'il lui rend; c^est le 
génie qui apprend au génie à s'estimer ce qu'il vaut ^ 
qui lui révèle le secret de sa destinée ; c'est un élève 
obscur qu'il place au rang éclatant des grands hommes. 
Combien est puissante la passion de la gloire qui reçoit 
et donne de semblables récompenses ! 

Dans le même temps, l'Académie des sciences de 
Stocitholm fut tellement satisfaite du mémoire que 
M. Scbéele lui avoit adressé , qu'elle le nomma son 
associé ordinaire (i), et cette distinction fut accordée, 
ce dont il n'y avoit jamais eu d'exemple , à un élève en 
pharmacie ! 

Ces diverses circonstances étant devenues pour lui 
l'occasion d'une grande perte de temps , il résolut de 
se retirer dans un lieu plus tranquille. On lui offrit la 
direction d'une pharmacie , dont le proplétaire (2.) vc- 
noit de mourir à Koeping (3) , petite ville de Suède , et 
qui appartenoit à une veuve que l'on croyoit riche et 
dont on lui faisoit espérer la main. H partit (4) j mais 



(i) En 1775. Il communiqua cette tii]née i. l'Académie ae.s Bemar- 
^DM sur le gel du benjoin et sur l'acide anenica!. M. Bergman, 
président de cette rompagnïe en 1777. lui obtint, i cette époque, 
une pension annuelle de 60a lir-, deslinde i payer au noini en 
partie les frais de ses travaux. 

(£] M. PobI, apothicaire. 

(3) Petite ville de Suède , birie sur le lac Malare. 

(4} M. Bergman lui fit plusieurs propositions très^rantagenMï 
pour le retenir à Upaol ; le gouvernement lui offrit la direction de 
JifTérentes manufactures. Le roi de Prusse lui témoigna le désir de 






I académie. M. Scliéele refusa t 



t pou 



aller à 



ing. Les magistrats de cette ville le nommèrent apothicaire 
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il trouva la succession du Ttiaître en pliarmacie de 
Koeping dans le plus mauvais litat ; il nVn fut point 
rebuté. Nous l'avons vu grand et modeste. II va se 
montrer sensible et généreux. Après plusieiu-s années 
de travail, il paya les dettes de la veuve (i) : heureux, 
disoit-il, de pouvoir lui donner ce <|u'elle-même lui 
a.voit offert , et il iVpousa le 18 mai 1786 1 Mais le jour 
même de son mariage , il fut attaqué d'iuie fièvre 
aiguë dont il périt (2) : condamné sans doute à ne 
jamais jouir du repos ^ ni du bonheur dont il étoit si 
près et qu'il méritoit si bien. 

La vie des grands hommes se divise naturellement 
en deux parts : L'une appartient aux besoins , aux con- 
venances , aux distractions de la société; l'autre est 
celle du travail , et trop souvent c'est aux dépens de 
la seconde que la première s'agrandit. L'éloge de 
M> Schéele ne présentera point ce contraste. 

Stérile en événemens , c'est en découvertes que sa 
carrière fut féconde. On apprend à son école ce que 
peut le talent sans dignités , sans protecteur et sans 
appui. On l'apprend sur-tout en comparant la courts 
durée de sa vie avec le riche tableau de ses produc- 
tions , et les obstacles qu'il surmonta avec le peu de 



ia bailliage; le Callége royale de médecine, non seulement I 
«yilvra G» lettres gratij, mais encore le dispensa du serment. S. 
lettres d'apolhicuîre sont datées de 1777. 

(0 11 lit conatrnira une des plus Lelle» maisons de k ïille si 
1> place du marclië, uù il demcuroic. 
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ressources qu^il eut pour obtenir d'aussi nombreux 
succès. 

Pour interroger la nature avec profit par la voie de 
l'exptirience , on a besoin des lumières de l'esprit, des 
secours de la fortune et d'un bon emploi du temps. 



s doute plus que de l'esprit ; 



M. Scliéele eut s 
il manqua de cette première éducation qui en règle la 
marcbe et qui en bâte la maturité. Ses travaux jour- 
naliers l'ayant éloigné de tout enseignement, ses pro- 
grès durent être difficiles, parce qu'il ne put étudier 
que dans les livres les éléniens de l'bistoire naturelle 
et de la pby sique expérimentale , si nécessaires au com- 
plément de son instruction. M. Scbéele ne reçut des 
lerons de personne ; il fut en quelque sorte l'élive de 
il propre pensée : forcé à tout acquérir , il dut tout à 
son industrie j aussi sa méthode est -elle quelquefois 
en défaut: mais s'il pareil obscur, un trait de bimière 
dissipe aussitôt le nuage dont on le croit environné. 
Si la chaîne de son raisonnement semble se rompre j 
on la voit se renouer d'elle-même ; un instinct irrésis- 
tible !e porte vers ce qui est neuf et piquant. Toutes 
les routes le conduisent à la vérité : c'est lorsqu'elle 
W lui échapper qu'il s'en saisit; non seulement il la 
trouve j mais il l'observe avec une attention profonde ; 
et ses regards pénétrons ne laissent rien h décourrir â 
ceui qui la verront après Iid. 

Quant à la fortune il en eut peu, mais assez. Un 
revenu très-modique lui suffit pour atteuidre au faite 
Je la gloire: de six cents Hvrea qu'il gagnoit chaque 
tanée , il en cmployoit cinq cents à ses recherches , et 
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ce fut avec ce foible secours qu'il alliuna tant de fois 
le feu lie ses fourneaux et qu'il opéra tant de prodiges. 
Comine , à l'aide d'un grand savoir et d'un coup d'œil 
sûr, il ne tentoit qu'un petit nombre d'essais pour 
arriver à chaque résultat, il procédoit à chaque essai do 
la manièie la plus simple, qui est presque toujours aussi 
la moins dispendieuse : de sorte que l'esprit d'ordre et 
celui d'économie se confondoicnt et n'en formoient 
qu'nn seul en lui. L'expérience qu'il préféroit pou- 
voit toujours décider plusieurs questions et servir à 
plusieurs usages. Son travail ne fut jamais sans salaire^ 
parce qu'il n'opéra jamais sans dessein. Il eût peut- 
être moins fait avec plus de fortune , parce qu'en pro- 
diguant les dépenses il auroit plus attendu du hasard 
et moins obtenu de son talent. 

Four son temps j il n'était point à lui ; il apparte- 
noit au maître chez lequel il demeuroit, et M. Schéele 
étoit incapable de manquer à ses cngagemens. IMais 
son génie n'étolt à personne, et son activité le menoit 
à tout. A côté de l'appareil nécessaire pour l'opération 
pharmaceutique qu'il dirigeoit , il en plaçoit un autre 
qu'il conduisoit en même temps et qui servoit à ses 
recherches. Quelquefois le même feu, dirigé avec intelli- 
gence, lesanîmoit tous deux. D'une part, fidèle à son 
devoir , il exécutoit des procédés grossiers et pouc 
ainsi dire niécaniques j de l'autre , entraîné par son 
penchant , il analysoit les corps les plus réfractaires , 
et il s'élevoit aux plus hautes conceptions ; ici , seule- 
ment imitateur ou artisan; là, grand observateur^ 
inventeur mèiuBj et paF - tout exact et rigoureux». 
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ilonnoit le même temps et le mêiUB soin k la potion qu'il 
préparoit pour un malade et à la découverte qui devoit 
l'immortaliser : mélange sublime de bonheur et d'in- 
ibrtimc , de grandeur et de simplicité, de sÊncii: et de 
modestie ! Qui pourroit dire s'il falloit plaindre ou 
envier son sort ? ■ 

Les heures de la nuit étoîent les seules dont il ptit 
disposer, et il savoit les employer utilement. Jamais 
cependant il ne paroissoit empresse ; mais aussi jamais 
il n'éEoit oisif. Silencieux sans tristesse , et ne pouvant 
prendre conseil que de lui-mâme, il méditoit long- 
temps avant que d'agir. Jamais on ne le surprit livrd 
dans le même temps à un grand nombre de travaux. 
M. Sciiéele, tout entier à la solution d'un problème, 
ne suivoie qu'iui ordre de recherches correspondant 
toujours à un certain ordre d'idées. Personne ne fit 
moins de cas que lui du luxe des instrumens et des 
machines , et ne sut mieux s'en passer : physicien 
vraiment habile, il s'a ce o m mo doit des moyens qui 
étoient à sa portée , et il- ne dut qu'à lui seul tout le 
succès de ses travaux. 

C'est une tâche pénible que de rendre compte des 
ouvrages de ce savant. Epars dans les recueils de l'Aca- 
démie des sciences deStockiiolm^et dans les jouniaux 
tliemanda de M. Crell (1), ses diffîrens mémoires 
&*{mt aucune liaison entre eux : il n'appartenoit qu'à 
Vanteur de les rassembler en un corps de doctrine J fit 
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cependant il a fallu me substituer un moment à Itiï 
pour en rédiger le tableau. Une autre difficulté, s'est 
offerte à moi dans ce travail. La cliimie , telle que M. 
Schéele PS traitée , est en quelque sorte une cliimie 
transcendante , et j'aurois commis luie grande faute 
si j'eusse osé la soumettre à ma seuld censure j et 
m'en rapporter à mon seul jugement. MM. Laroisier , 
BerthoUet et do Fourcroy ont guidé mes pas. Qu'il me 
soit permis de m'appuyer de leurs conseils en m'hoM 
norant de leur aniitié. ^1 

Lorsque j'ai essayé de diviser en plusieurs classes 
les nombreuses productions do M, Scliéele, j'ai vu 
qu'il avoit porté successivement son attention sur les 
acides des trois règnes, sur plusieurs régules, sur la 
décomposition des sels neutres , sur la préparation d» 
certains médicamens , sur quelques procédés utiles aux 
arts , et je me suis aperçu qu'il étoit possible de ré- 
duire à ces différens chefs toutes les découvertes de ce 
chimiste. 

Sans le cercle étemel de mouvement dont Beccber 
a tracé l'image, dans ce combat perpétuel des substances 
qui s'attirent et se repoussent, c'est à l'action réciproque 
«les fluides et des solides que doivent être rapportés les 
mouvcmens intestins des corps , et dans cette action 
les acides ont une influence dont on ne connoît pas 
encore toute l'étendue. Newton l'avoit pressenti. L'a- 
cide , a-t-il dit, est ce qui attire fortement, et qui est 
forten;ient attiré. Mais l'art des chimistes s'étant borné 
long-temps à l'extraction des acides que fournissent le 
vitriol, le uitre, le sel marin et quelques végétaux, 
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n'aToit point compris 1b sens de cette grajide peoK^c. 
Le champ des coiitioissauces s^est enfin accru. L*on a 
tiré un acide particulier de la criiie| et ce nouveau fait 
a changé la fîice de la chimie. II a dévoilé les causes 
ie l'efiervescence , de la, causticité , du méphitisme. II 
a moQtrv les substances alkalines et calcaires en plu- 
sieurs états, et nous avons appris à composer les eaux 
uérales gazeuses. En suivant la même route, on s'est 
^levéàdes découvertes inattendues, et l'on ast entré poux 
ainsi dire dans le pays des merveilles ; des molécules 
iacoercibles et qui ^happent A l'œil ont été dégagées 
et analysées^ on a trouvé dans l'air un fluide plus res- 
pirable que l'air lui-même, et un autre fluide qui éteint 



I dont ] 



' est l'aliment. Ces deL 



êtres opposés dans leurs efiets, réunis dans leur com- 
position, sont l'un, le principe des acides, l'autre, 
celui des alkalis. L'ocûan oîi nous sommes plongés 
^nne «t reçoit des torrens de matière élémentaire ; 
l'eau résulte elle - même de la combinaison de deux 
fluides aériforines ; et les vastes bassins de la mer où 
K préparent la soude , l'acldo muriatiquo , la chaux 
«t la magnésie; où vivent et meurent tant d'animuuc 
et de plantes ; où su choquent et se biisent des flots 
tans nombre ; ces bassins immenses ne sont remplis 
(jue de deux gaz condensés , auxquels se joignent 
accidentellement des substances étrangères à l'eau qui 
les dissout. Nous voyons ce fluide décomposé dans la 
putréfaction dont il est l'agent, et retenu dans les corps 
marins dont il fait partie. Ailleurs, la base de l'acide 
.nilammable , absorbés par les 
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; qui , sous 
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cure de leur dissolution dans l 

forme concrète, se dissout abondai u ment dans IVcide 

vîtriolique) sMpaissit en se l'efroidiesantj et prend une 

.couleur bleiic. 

Les naturalistes regard oient la pierre pesante comme 
une chaux d'étain. M. Scliéele a prouvé qu'elle étoit 
composée de terre calcaire et d'un acide particulier , 
qu^il a dégagé par Taction successive des alkalis et de 
l'acide nitreuz, et il a régéniiré la pierre pesante en 
combinant cet acide avec la chaux. 

En écrivant les éloges de MM. Macquer et Bergman, 
j'ai pailé de l'arsenic et de son acide; mais rien ne 
peut me dispenser de rappeler ici que la découverte de 
cet acide appartient à M. Schéele : fécond en moyens 
et eu ressources, presque toujours il indique plusiems 
procédés pour obtenir le mèrae résultat; ici l'acida 
uitreux, et l'acide marin déphlogistiqué , lui servent 
également pour la préparation de l'acide arsenical 
qui forme des sels insolubles avec la plupart des subs- 
tances terreuses et calcaires. Une circonstance remar- 
quable, et qui n'a point échappé à M. Schéele, c'est 
qu'en sublimant le sel ammoniacal d'arsenic, una 
partie de cette combinaison reparuît sous l'aspect d'ar- 
senic blanc; tandis qu'il se développe un gaz qui n'est 
point de l'acide crayeux, comme on l'avoit dit, mais 
de la moHéCte , due à la décomposition de l'alkali vo- 
latil , ainsi que M. Bertbollet l'a prouvé. 

La manganèse est une substance minérale très-com- 
posée. M. Scliéele y a découvert de la chaux de fer, 
de la terre siliceuse insoluble , de la lerre calcaire , et 
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une petite quantité d'une terre alors inconnue, que 
M. Bergman anommée terre pesante , et dont M. Schéele 
a déteirniné les principales propriétés. On ottisnt la 
manganèse pure eu la dissolvant dansl'acidevitrioliqiie, 
et en la précipitant par l'alkali fiae. La plupart dos 
acides l'attaquent, sur-tout lorsqu'elle n'est qu'à deraî- 
calcinée ; mais les phénomènes qu'elle présente avec 
l'acide marin sont tout- à -fait extraordinaires, et 
M. Scliéele eut besoin de répéter plusieurs fois cette 
partie de ses reclierches pour accorder sa coniîance à 
ses propres essais. La manganèse distillée avec l'acide 
marin le rend propre à dissoudre tous les niétauï, 
l'or loi-même , sans eiïervescencej à changer les cou- 
leurs des yégétaujt , en les jaunissant ; à blanchir le 
papier bleu dn tournesol, et à' épaissir les huiles et les 
graisses. 

En offrant cette esquisse des mémoires où M. Schéele 
a traité les questions les plus abstraites et les plus dif- 
ficiles de la minéralogie, Je dois avertir qiie )e n'ai pu 
(aire mention que d'une partie des découvertes qu'ils 
contiennent. La chimie tout entière y est appliquée 
à chaque sujet; chaque sujet y est appliqué récipro- 
quement à toute la chimie, et les faits y sont réunis 
ïii si grand nombre , que l'œil ne sait où s'arrêter. 

A quoi tient donc cette fécondité d'esprit? Y a-t-11 
un petit nombre d'hommes auxquels appartienne l'art 
de surprendre les secrets de la nature? Est-ce A leur 
pénétration ou à leur destinée qu'est réservé cet ines- 
timable avantage ? Je réponds que c'est sur-tout à l'opi- 
niltrelé dans le travail, sans laquelle il n'y a point 
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de durée dajis le succès; je répands qu'il en est des 
richesses de l'expérleuce et de la pensée , comme de 
celles que la terre cache en son sein ; que les unes 
et les autres ne se trouvent qu'à de grandes profun^ 
deurs ; qu'il faut creuser long - temps avant d'ar- 
river à ces veines heureuses qui sont le salaire de la, 
peine et de l'industrie ; qu'à la surface sont semés avec 
profusion ces lauz-brillans dont la paresse se contente 
et dont se pare le mauvais goût : je réponds qu'il ne 
sutifit pas d'avoir découvert à grands frais des maté- 
riaux précieux; qu'il faut encore les préparer, les mettre 
en œuvre à l'aide de la méditation et du temps. Voilà ce 
que fit M. Scliéele , et ce que ne peuvent se dispenser de 
faire tous ceux qui voudront s'immortaliser apri-s lui. 
Entre les résultats des recherches de ce chimiste et 
sa théorie, on remarqtie quelquefois une incohérence 
qui doit être regardée comme le garant de ses asser- 
tions. Elle prouve qu'il n'a pris aucune peine pour 
tourmenter les faits et pour les mettre d'accord entre 
eux. C'est ainsi qu'en réduisant tout aux a£Finités du 
phlogistique , il a consigné dans ses écrits des détails 
d'où naissent les ai'gumens les plus forts contre ce 
système. La plupart de ses nombreuses expériences sur 
les spaths, sur les bases des métaux et sur la plom- 
bagine, sont inexplicables dans toule autre théorie 
que dans celle des gaz, qu'elles conlirment en s'y 
rapportant-, et M. Scliéele est peut-être celui de tous 



les cliiinistes c 



savoir, a fourni le plus de 



Ëaits à l'appui de cette doctri 

Ou croiroit , au premier coup d'œil , que les acid 
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T^g^taux (j) fieraient plus faciles à dégager que ceux du 
lègue minéral, puisqu'ils appartiennent à des matières 
moiua compactes; mais ils sont mf'Iés avec tant d'au- 
tres substances, qu'il est diUicile de les obtenir dans 
un état de pureté; opération sans laquelle on ne peut 
cependant parvenir à les cotinoitre. M. Schéele imagina 
d'ajouter de la chaux ou de la craie au fluide (2) qui 
les tenoit en dissolution ; il les sépara de ces bases par 
l'interiiiède d'un autre acide , et il les fit cristalliser : c'est 
ainsi qu'il a obtenu les acides du benjoin , du citron (3) 
et des pommes. 11 a découvert que certains sucs Tégétaui 
cuntenoient deux espèces d'acides ; dans le suc de gro- 
seille, par exemple , sont réunis l'acide des pommes et 
celui du citron. Un procédé très-ingénieui y a conduit 
M. Schéele. De l'esprit de vin versé sur le suc , réduit 
à consistance d'extrait, en a coagulé le mucilage et 
la gomme; après l'évaporatioit de l'esprit de vin, le 
résidu , délayé dans l'eau , a été saturé avec de la craie : 
d'où il est résulté que l'acide du citron , formant avec 
cette base xm sel presque insoluble, s'est précipité, 
tandis que l'autre sel est resté suspendu dans la liqueur. 
Après avoir reconnu plusieurs acides dans le même 
&uil, M. Schéele a réduit à une seule espèce les 
tôdes de plusieurs végétaux. Il a lait voir que celui 
du sucre «toit le même que celui de l'oseiUe. Il a 
lecomiposé ce dernier en versant peu à peu une liqueur 



(i) Sur l'acide dn fruits : Académie Je Stockhclm , 
(»1 Journal de Cbimie, pn( M. GrcU, 
(3) Académie de Stocklioim, i7S3. 
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Alkaline sur une dissolution dVcide sacchai'in : de sotte 
que celui-ci, que l'on croyoit n'être que le produit de 
J'art , se trouve abondamment dans la nature. 

A peu près dans le même temps, MM. de Lassone 
père, et Cornette , out fait sur les acides végétaux 
un travail qu'ils ont coiiunmiîqué à l'Académie des 
sciences, et dans lequel ils annoncent que toutes ces 
i ombinaisons salines sont analogues à la crime de 
tartre , et M. Crell a changé la plupart de ces acides 
et l'esprit de yiii lui-même en vinaigre; découvertes 
qui conduiront sans doute à faire quelques change- 
geuiens dans la nomenclatiue de ces substances: car, 
si les mots y étoient plus nombreux que les idées, 
il faudroit bien les réduire à leur jiiste valeur pour 
éviter l'inconvénient de parler sans rien dire, ou de 
dire le contiaire de ce qu'où devvoit exprimer. 

La cliimie moderne a démonti'é dans le règne animal 
l'existence de plusieurs acides qui lui sont propres. La 
nature de ceux du petit-lait et du sucre de lait a ét4 
déterminée par M. Schéele. 

lia découveile d'un acide dans la pierre de la vessie 
est encore le fruit de ses travaux. On a cru long-temps 
et la plupart croient encore que le calcul est de nature 
ciilcaire. M. Schéelea prouvé qu'il est au contraire formé 
d'un acide particulier, concret, cl d'une petite quantité 
desubstance gélatineuse. Le sédiment briqueté des pier- 
reux est le même acide sous une autre apparence. Toutes 
les pierres de la vessie, quelles que soient leur consis- 
tance et leur foruie exiérieiire , se réduisent aux mêmes 
principes, Kou seidcmcut l'eau de chaux et les alkaiis 
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r«i&li<]iieslcsatuqueitt; mais reauelle-méme en grande 
masse et avec le secours i1b la chaleur les tlissouk entiè- 
rement. 

Ces découvertes ne sont pas les seules que l'on doiv* 
k M. Scliéele sur cette partie du règne animal. Il a 
trODvé le sel pliosphoriqiie calcaire et l'acide phos- 
phorique à nu dans Tiirine : il a observé que ce fluide 
contenoit moins d'acide dans IVtat de santé que dans 
celui de maladie ; et fli. Bertlioiet , qui a rendu ces 
expérieDccs plus complètes, en a fait l'application k 
la connoissance du corps hiunaîn. 

Airètons-nous un moment ici, et demandons ce qu'ii 
faudroit penser d'un médecin qui , n'ayant aucuua 
notion sur l'analyse de Tinine, prendroît pour du lait des 
substances salines blanchâtres qui se dissolvent à l'aida 
delà chaleur et se précipitent par lefroidj qui traitant 
souvent des pleurésicdue-, à la suppression delà sueur, 
ne voudroit point sa u que l'acide phosphorique de 
ce fluide , répercuté , produit la plupart des accidens 
OïlieUK dont on se plaint alors : qui conseilleroit à ses 
iir combattre un vice ima- 



ait des compositions propres 



qu 



^lle 



malades des antilai 
^aaire, ou qui emploi 

à fondre la pierre qu'il croiroit calcaire ^ tandii 
seroit éminemment acide ï Ces méprises et tant d'au- 
tres que je pourrois accumuler ici sont celles de 
médecins qui y calomniant les sciences exactes , refu- 
KDt leur attention à ce qu'il est de leur devoir et 
«éme de leur intérêt d'apprendre. Elles exciteroient 
le rire, si elles u'avotent aiicone suite iàcbease pour 
rbumanité. 
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C'est ici le lieu de le dire , notre science se compose 
de toutes les autres sciences, qui l'éclaîreut: et qiiVUe 
éclaire à son tourj et celui-là seul est digne de la. 
confiance publique qui recueille tout ce qu'il peut 
trouver d'instruction et de lumières pour rendre moins 
difïîcUe et nioins obscure laroute par laquelleil marcbe 
vers la vérité, 

Aux mémoires (jueM. Sctiéele a publiés sur les acides 
des trois règnes y succèdent des travaux non moins éten- 
dus sur la décomposition du vitriol de soude, et sur 
celle des sels neutres par la chaux vive et par le fer , 
sur le quartz et sur l'argile , dans laquelle il n'a point 
trouvé d'acide vitrioliqiie 5 sur la composition du gaz 
iméphitique , et sur le bleu de Prusse. 

Les recherches de M. Schéele sur cette dernière 
substance auroient suffi pour lui mériter la réputa.-'. 
tion la plus distinguée. 41 

Après s'être assuré que le principe colorant du bld^V 
de Prusse , lorsqu'il étoit combiné avec un alkali sans 
l'intermède du fer, s'éciiappoit sous la l'orme de gaz; 
que c'étoit l'air fixe de l'atmosphère qui le dégageoit 
ainsi, et que tous les acides jouissoient de celte pro- 
priété : il chercha un moyen de séparer ce principe 
du bleu de Prusse et de l'obtenir sans aucun mélange , 



et il y parvînt par un procédé des plus corupliqués^ 
qu'il a exposé avec une grande précision , et dont l'ex- 
périence a démontré l'exactitude. Ici , des réactions 
nombreuses, des allînités successives sont mises en 
jeu ; M. Schéele nous dévoile tout-à-coup une des plus 
belles opérations de la chimie moderne, sans dis 



r PHYSIC. ET CHIM. — SCHEELE. 39 

quel fil l'a dirigé, quelle théorie l'a conduit, et il 
nous liasse dans l'étonnement , non de ce qu'il s'est 
élev^ à une telle hauteur , mais de ce qu'en franchis- 
sant nn aussi grand espace on ne voit aucune trace 
de ses efforts , aucun vestige de son passage : c'est le 
génie de l'invention gui se jono des obstacles, et qui 
ne daigne pas même se soutenir des difficultés qu'il 



La chimie des aria doit à M. Schéele la découverte 
d'une nouvelle couleur verte qui peut être employée à 
l'eau et à l'Iinile, et qui n'avoît pas éprouvé le plus 
léger changement apr^s un intervalle de trois années. 

Parmi les Dombreux services queM.Schéelea rendus 
k la pharmacie , je citerai les suivans. Il a indiqué un 
moyen facile pour conser\-er long-temps le vinaigre 
sans qu'il se corrompe. Il a séparé des huiles eipri- 
inées et des graisses (i) un principe doux et suoé (a), 
n a retiré de la racine de rhubarbe (3), de plusieurs 
autres racines officinales et de quelques écorces un sel 
insoluble , formé de l'acide oxalique et de la chaux. I! 



a fait V 



r que I 



loulei 



? de la p 



î infernale 



itoit Jueau cuivre, dont l'argent fin n'est pas tout-à-fait 
dépourvu. Ua rendu plus simple et moins dispendieuse 



(i) Aca.lémie de Stockholm, 1783. 4 

(a] Pour l'obtenir, il Taui disaandre un« ^rde de litharge pul- 
'ériiée dan» deux parties d'huile ou de graisse , en y ajoutant im 
{WD d'eau, et ea leoaDt te mélange en ^biiUirion jusqu'à ce qu'il 
■il pris U consistance d'onguent. L'eau i|ue l'on sépare en décantant 
toniient ce principe. 

(3) AcBdénûG de Siockholm, 1784 et 1735, 
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la préparation lie la. poudre d'algarotk, dontM. deLas- 
eone s^est sem avec succès dans la composition du 
tartre slibié. Le procédé (jue M. Schéele a conseillé 
pour obtenir le mercure doux étoit connu depuis long- 
temps en France, comme M. de Fourcroy l'a remar- 
qué ; mais son mémoire sur l'étber contient un grand 
nombre d'observations nouvelles. Jamais l'action des 
acides et dessels métalliques sur les liqueurs spirilueuses 
n'avoit été soumise à tant d'épreuves. Il nous suffira 
d'ajouter , comme un résultat général de ces belles expé- 
riences, qu^unc condition nécessaire pourque les acides 
changent l'esprit de vin en ctlier, est qu'ils puissent 
agir sur ce fluide en se dépouillant d'une pailie de l'air 
vital qu'ils contiennent: ce qui explique pourquoi tous 
les acides végétaux n'ont pas cette propriété. 

Jusqu'ici M. Schéele s'est montré , par le nombre et 
-l'originalité de ses découvertes , le rival de Beccher et 
Pcle Stalil. Noiis allons le voir se placer à côlé de 
ï ^oê'rrhaave , dans son Traité de l'air el du feu, celle 
F de toutes ses productions qui a donné la plus grande 
[ idée de son talent. En Suède , Bergman y ajouta 
kune savante préface , et voulut en être l'éditeur. En 
Pj'rance, M, le baron de Dietiick le traduisit à la sol- 
licitation de feu M. Turgot, et tous les physiciens le 
lurent avec avidité. En Angleterre , M. Kirwan se 
chargea de le publier : il y joignît des notes très- éten- 
dues , et par-tout MM. Bergman , Priestley , Crawford 
et Kirwan, en pailaut de M. Schéele, lui prodiguent 
les noms de chimiste du premier ordre, de grand maître, 
de génie sublime : heureux , lorsque dans ce concert 
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de louanges je dois mêler ma voix à la leur , d'avoir 
Je pareils garans de mon admiration et de la manière 
doal je l'ai exprimée dans cet éloge ! 

Le feu est pour les ctkunistes un instrument de tous 



les instans. M. Se 
à le connoître. 



léele 



qui 



avoit le plus grand intérêt 



iperçut 



bienti^t <; 



el'a 



'il 1 



li'oit pas dans sa composition, sct-voit au moins à l'e. 
Iretenir, et qu'il falloii s'occuper en même temps de 
l'examen de ces deux tiuides. 

Aux yeux de Boërrbaave, l'air proprement dit et la 
matière de la chaleur avoient toujours été des êtres 
simples. M. Schéele alla plus loin^ il connut quel- 
ques-uns de leurs élemens. Ayant observé que l'air 
atmosphérique , mis en contact avec un méiangc de 
soufre et de limaille de fer diminuoit constamment 
de volume par l'absorption d'une partie de sa masse, 
il découvrit dans l'atmosphère un ûuide particulier 
4ont il détermina la nature, et qu'il appela air du 
feu, parce qu'il sert en cfï'et à l'alimenter (1). Presque 
dans le même temps M. Priestley faisoit à Londn's 
la découverte du même g3.z, sous le nom d'air dc- 
pldogistiqu4. M. Schéele mit le complément à ses 
recherches j en prouvant qu'il entroit à pou prùs neul' 
trente -troisièmes de ce fluide dans l'aii- atmosphérique. 

Cette découverte de deux grands hommes répandue 
dans le monde littéraire y trouva beaucoup de détrac- 
teurs. On s'étonna qu'il y eût un mortel assez témé- 



(■)!] a donné le I 
ratmoepbère. ' 



m d'air ricié i l'autre pnrlie conitituante de 
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■ aire pour oser dire qn''!! avoit décomposé des Siemens 
qu'Aristote avoil déclarés înaUérables : on uia, puis on 
douta , puis il fallut croire ; marclie contraire à celle que 
l'on tient pour le prestige et pour l'erreur. On com- 






pare roi 



,pui8 ( 



1 doutQ , et enliu la r. 



nje IX que i'entliousiasme avoit admis avec ti-ansport. 

Que le principe du feu se dégage de l'air qui lui doit 
son ressort, cVst ce dont il n'est pas maintenant per- 
mis de douter; mais la clialeur elle-même s'est offerte 
à M. Scliéele (i) sous divers aspects. Tautiit ardente 
et sombre , elle tend à s'élever dans l'atmosphère , oj 
elle produit des mouvemens vacillatoires autour dn 
corps qu'elle a pénétra ; elle se combine avec l'air qui 
la touche ; elle se transmet facilement d'un corps daiis 
un autre, et elle ne se réflécliit point par les miroirs. 
Tantflt active et rayonnante , elle se répand à de 
grandes distances, en suivant des lignes droites: dans 
cet état elle ne se combine point avec l'air ; les miroirs 
métalliques la réfléchissent avec chaleur dans le foyer, 
et sans s'échauffer eux-mêmes; les miroirs de verre 
la réfléchissent , mais leur foyer n'est pas brûlant. 
Placé entre la flamme et le miroir de métal, le verre 
plitn le plus mince ôte à son foyer !a propriété de 
communiquer la chaleur, et tous ces cHets sont beau- 



(0 Suivant ce chimiste, l'air viul est iin des élemens du feu. 
Cette propusilinn n'est pnn exacte. H ne Tniit pas <Iire que ce fluide 
tnue lui-DTidnie dans la cuuipûiition du feu, mais leidement que 
le principe du feu se dégage de t'air lorsque celui-ci est &xé |i»r 
quelque substance qui a pluR d'alfiuit<! nvec lui qu'il n'en a btec 
le feu. 
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coup plus marqués lorsque le charbon est ardent- 
clair, qu'au moment où la flamme brille de tout son 
éclat. Ce n'est donc pas à la lumière proprement dits 
(ju'il faut attribuer ces phénomènes , mais h la matière 
it la chaleur, prête à se changer en lumière, comiae 
ijl a TU celle-ci se convertir en chaleur rayonnante, 
par d'antres modifications il savoit rendre ardent» ; 
sombre. Quel homme que cehii près duquel l'air^H 
la chaleur, la flamme, l'étincelle et la lumière n 
pu se soustraire ii t'analyse ! Qui pourroit lui disputO^iJ 
ce beaa nom de philosophe du feu , crné pour quelques -1 
(Jlîmistes et que nul ne mérita comme lui. 

A côté de ces belles découvertes sur le feu , se trouve^ i 
osons le dire, une théorie sans fondement et sans appuii-l 
Suivant M. Schéele , l'air se combinoit pendant la conK^ 
bastion avec le phlogislique, et il passoit sous fomwj 
ie chaleur au travers des vaisseaux. M. de Lavoisitf' J 
a détruit cette explication adoptée par Bergman 
prouvant que le poids des vaisseaux fermés , dans les- 
quels on fait des combustions éloit le même avant , 
«t après cette expérience, et que celui du corps brûU ; 
augmentoit toujours en propoition de ce que l'air des - 
vaisseaux avoit perdu. 

C'est un spectacle bien digne de l'attention dM 
philosophes , que de voir deux hommes de l'ordre ds 
Mm. Bergman et Schéele , partant ici d'un faux, prin- 
cipe, employer toutes les ressources de la physiqUB 
«t Je la chimie > Suivre un lonc enchaînement de cons^ 



qnences bien déduites et de faits p 
pour arriver i l'erreur. 



s<ju< 
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Cette association intime de MM. Bergman et Schéele 
qui s'est étendue jusq^u'aux fautes q^ii'ils ont commiwS) 
cette union de pensées et de travaux ne les ont pas 
mis à coiiTert des traits de l'envie : on a leprorhé à l'un 
Jgs'étre emparé des découvertesde l'autre, Quela calom- 
nie écoute, si cependant elle saitéconter, M. Schéele lui- 
mÈme annonçant dans le journal allemand de M. Crell 
la mort de son illustre compatriote. « La chimie, dît- 
il (i) , a perdu tout ce quVIte peut perdre dans un seul 
liotnme. Il n'est plus ce professeur^ le premier de tous 
ceux que l'on a connus jusqu'à ce jour , et dont ia bonté 
jàisoitdisparottte entre nous tout intervalle de connois- 
Ftances et d'âge. Que ne puîs-je lui élever un monu- 
ment durable! Son souvenir au moins me sera toujours 
présent, et j'écrirai l'iiistoire de sa vie, car je veui 
<jue Von sache qu'il fut mon ami ». Il ne Ta point 
écrite celte histoire; c^est moi qui l'ai tracée, et lui- 
même il n'est plus. Leurs noms, réunis à jamais, recn- 
vront les mêmes hommages ; et s'ils ont mérité quel- 
ques reproches, ils les partageront encore : c'est le 
triomphe de l'amitié. 

; Nos regrets s'accroîtront si nous comparons leurs 
diverses qualités entre elles. L'un, foiraé par l'étude 
des sciences exactes, et sévère dans le choix des preuves, 
apphtjua le calcul aux détails et traita les grands sujets 
avec autant Je méthode que d'élévation ; l'autre, aban- 
donné aux seules impulsions de la nature , entraîna par 
la conviction des faits qu'il accumula sans désordre, 



(i) Annules ctiiinjijue» àe AI. Crell. 
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M qu'il rapprocha sans les eiicliaîuer. Le premier ■vous 
conduit à la vérité par la voie de la déiuonstratioti y 
et vous la d^couvi'ez avec lui ; avec le second , c'est 
elle qui se montre J vous et qui semble vous chercher. 
M, Bergman , vivant au sein d'une acadûmie célèbre ^ 
mlouré de disciples et toujours en commerce avec les 
sivans, avoit acquis cette éteitdue de connoissaiices 
«t cette sûreté de goût que donnent une société choisie 
rt Ses relations nombreuses; M. Schéele travaillant 
ïenlj dominé par la vigueur, j'ai presque dit par la 
rudesse de son talent, n'avoit point appris à se délier 
d« ses propres ibrces , qui le portèrent souvent au-delà 
(la but : M. Borgmanétoit peut-être plus loin de l'erreur, 
et M. Schéele plus près des vérités nouvelles. Divisés , iU 
aiiroient eu chacun quelque souhait à former: réunisy- 
ils possédoient tout ; géuie , savoir , méthode , éléganos 
et clarté. Que n'en ont-ils joui plus long-temps ! ^d 
Mm. Bergman et Schéele , car nous ne pouvons plu4 Ji 
les séparer , étoient devenus un objet de curiosité poui^ 1 
(«étrangers. M. leprésident deVirly, amateur éclairé' ■ 
des sciences et des arts , fit en 178a , avec M. Elluyart (i)^ 
Espagnol, le voyage de Suède, dans le dessein deles voii!^ 
tlde les entendre. La uianièredont M. Schéele les reçut ' 
aclievera de faire connoltre son caractère. Arrivés à 
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'ping, ils se présentent chez ce savant a 
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(i) Vliie de celui que le gonvernement d'Espagne » envoyé en I 

Hongrie pour apiircndre la ineiliojc de uniter les mines il'orj, J 

■iécouverte par M. Born. Il est aciiiellemeul ^recteur del aûà'^ 1 
i'Etjwgne duDS l'.Vaiiriqne luérUionale. J'M" L.\iL-iili, 
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de M- Bergmau, la meilleuie recomni an dation qu'il fût 
posfiitle d'avoir aiiprî-s de lui. Ils trouvent un jeune 
homme en tablier, auquel ils le demandeut. Ce ji?utl^ 
homme est M. Schéele lui-même. Il ouvre la lettre 
de son ami, la lit, et les accueille avec joie; il les 
jaît asseoir, il converse avec eux, et il continue son 
travail sans leur demander eïcuse pour une chose 
qui n'en a pas besoin. Il leur parle indifFéremment 
des découvertes des autres et des tiennes propres, sajis 
montrer ni vanité ni modestie; il leur expose sans 
réserve toutes les expériences dont il s'occupe; souvent 
il s'interrompt pour les entretenir de M. Bergman. 
K C'est l'honneur de la Suède » , leur dit-il , sans avoir 
l'air de soupçonner que l'on puisse en dire autant de 
lui. Chaque jour les voyagems l'invitent à dîner avec 
euXf et chaque jour il accepte sans remercier et sans 
permettre qu'on le remercie; mais le repas fini, il 
se hâte de retourner h. sa maison , où ils le suivent. 
Son temps étoit ce qu'il ne cédoit à personne. Ils le 
quittent eniin avec regret, et bien convaincus que tous 
ceuK qui aiment vraiment l'étude doubleroient leur 
existence, si, comme M. Scbéele , ils osouHit secouer 
le joug du cérémonial et de rimportunitiî. 

Une autre singularité dans l'histoire des travaux de 
M. Schéele est , que nous devons à une femme la con- 
noissance de ses nombreui mémoires. Encouragée par 
M. deMorveau, l'un des savans les phrs distingués 
de ce siècle, madame Plcardet, épouse d'un magistrat 






allemande 



de Dijon, résolut d'apprendre 

et suédoise uniquement pour transmettre dans la. uùut 
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les découvertes du chimiste de Koeping; et son entre- 
prise eut le plus grand succès. Cet acte de dévouement 
et de courage suppose dans le traducteur de M. Schéele, 
non le bel esprit qu'on loue trop , mitis le bon esprit 
qu'on ne loue point assez , et qui se montreroit sans 
doute plus souvent s'il étoit apprécié ce qu'il vaut. 

Si quelqu'un demande encore à quoi servent les 
éloges : ils servent, dirons-nous j à faire connoître do 
grands noms qui seroient demeurés dans l'oubli , à 
désigner les véritables sources de l'instruction et du 
(avoir. Peut-être aussi que le spectacle d'une assem- 
Uée nombreuse attentive à la lecture d'un éloge a 
quelque chose de consolant pour l'humanité. Ces lec- 
tures sont, dit-on, vouées A l'indulgence. Pourquoi 
ne laisseroit'On pas entrevoir aux hommes qu'il suffît 
4'avoir rendu des services réels aux sciences , aui lettres, 
à la patrie, pour obtenir, s'ils en ont besoin un jour, 
quelques grâces devant elles? Vit-on jamais la satire, 
la critique même se renfermer dans de justes bornes? 
De quel droit condamneroit-on la louange seule à n'en 
point sortir ? Les panégyristes au reste ne seroient 
jamais exposés à de tels reproches s'ils avoient tou- 
jours à louer des hommes comme M. Schéelo , dont la 
vie frugale et pure fut consacrée tout entière à la 
recherche de la vérité el à la pratique de la vertu. 



SPIELMANN. 



O ACQUES Reimbold SpiELMiNN, docteur en médf^cine 
et professeur de chimie dans TUniversité de Strasbourg , 
correspondant de l'Académie royale des sciences , mem- 
tre de celles de Nancy, de Berlin, de Pétersbouig , de 
Stockholm, de Turin , de Hall, de Hesse-Hambo.irg, 
associ<i régnicole de la Société royale de niédecine, 
naquit à Strasbourg en avril lysta, de Jean- Jacques 
Spielmann , maître en pharmacie , et de . 
Ehsabeth Frédéric. 

Après avoir fait ses études, il choisît la prc 
dans laquelle ses parens avoient acquis de la considé- 
ration et de la fortune. Dès le quatorzième siècle, la 
famille des Spielmann étoit comptée parmi les patri' 
ciennes; mais elle n'a jamais fait d'elforts pour sortir 
de la classe de la bourgeoisie ^ et la maison que 
M- Spielmauu le père occupoit, et où il désiroit de 
Toir son lils établi, lui avoit été transmise par ses 
ancêtres. Dans les villes où le luxe est peu répandu. 



MaiH 
■ofesnj^H 



on trouve encore i 






tnbre de ces famille! 



ne cherchant point à s'élever au-dessus de leur état, 
bornent leur ambition à voir leur probité passer en 
héritage à leurs enfans. Le toït qu'ils tiennent de leurs 
pères et où sont dressés leurs ateliers est simple comme 
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eux, et ancien comme leur race; et leur généalogie, 
lans tache comme sans illustration, est écrite dans 
le souvenir d'im peuple nombreux qui les honore. 

Ce spectacle , maintenant très-rare dans nos grandes 
villes, est encore assez commun dans quelques-unes 
de celles de la Suisse et de l'Allemagne. M. Spielmann 
m soumit avec empressement à un usage reçu dans sa 
fitmille. Il étudia en pharmacie, d'abord a Strasbourg, 
ensuite àNuremberg, où cet art s'exerce avec uue grande 
célébrité. 

La pharmacie n'occupoit point tous les momens de 

M. Spit'lmann; il cultivoit en même temps et avec 

ime grande ardeur tous les genres de littérature; et 

déjà la médecine taisoit partie de ses travaux. De 

Nuremberg il passa à Leipsick, où Walther , Hebens- 

treitjLudwigetCramerenseiguoieut les diverses parties 

■ ie l'art de guérir. Wolf et HofFman le retinrent quelque 

I temps à Hall ; mais c'étoit à Berhn qu'il devoit l'aire> 

1 le plus long séjour. Cette capitale, qui réunit depuis 

si long -temps des héros et des savans, où tous les 

genres de glaire sont rassemblés , où le bruit des armes 

prises tant de fois ne troubla jamais la paix des arts , si 

souvent recréés par la présence de la victoire ; cette ville 

étoit alors, comme aujourd'hui , célèbre par les grands 

maîtres qui compo.soient son Académie. Sproegel y 

piofessoit la médecine ; Pott et Margraf , la chimie j 

Ludolf, la botanique j Budœus, Cassebohiu et Lie- 

berhunk , Tanatomie -, Fritsch , l'histoire naturelle des 

animaux ; et parmi ces grands noms , ceux de Frédérii- 

^m T. a. 4 
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et de Henri, plus grands eocore, £xoient déjà les 
regards étonnés des voyageurs, comme ils arrêteront 
ceux de la postérité. 

M. Spielmann ne quitta qu^à regret une école où 
il avoit trouvé tant de lumières. Le fameux HenLel 
lui permit l'entrée de son laboratoire à Freiberg; il 
suivit à Paris les leçons des Jiissieuj Reaumur et 
Geoffroy Tadmirent dans leur intimité ; et il revint 
k Strasbourg, riche des connoissances des peuples les 
plus éclairés de l'Europe , et excit« par cette émulation 
qui devoit illustrer sa carrière. 

Peu de temps après son retour il fut reçu maître 
en pharmacie, et successivement docteur et professeur 
surnuméraire en médecine. Sept années s'écoulèrent 
avant qu'il y eût une chaire vacante dont il pût être 
titulaire, et pendant cet intervalle il se livra tout 
entier à l'étude de la chimie, de la matière médi- 
cale et de l'histoire naturelle, qu'il démontroit aux 
élèves. Ces leçons particulières acquirent une grande 
célébrité ; les jeunes médecins venoient de toutes les 
parties de l'Allemagne pour les entendre , et l'Uni- 
versité de Strasbourg en recevoit un nouvel éclat. 
Empressée de lui en témoigner sa reconnoissance , 
elle ne craignit point de s'exposer au reproche d'avoir 
fait un choix bizarre en le nommant eu 1766 à la 
place de professeur de poésie , qui vaqua cette année. 
On ne peut , sans être surpris , voir un chimiste chargé 
d'un département aussi différent du sien ; mais on sera 
peut-être plus surpris encore en apprenant qu'il a 
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mpli les fonctions de cette chaire pendant trois 

œ^s, à la grande satisfaction de ses auditeurs. Il 

[oit recueilli les plus beaux passages des poètes grecs 

;ins, dont la lecture lui ^toit familière, et il y puisoit 

règles du goût ; il se plaisoit à montrer combien 

imère et Virgile étoient versés dans la. connois- 

sance de la nature, dont Tétude est peut-être un peu 

trop négligée par les littérateui-s modernes ; et il ne 

cessoit d^inviter ceux t]u'un attrait irrésistible entrai- 

noit vers ce genre de talent , h n'écrire tju'après avoir 

bien observé l'homme et ses rapports , et avoir éprouva 

en eux-mêmes cette explosion d'une ame active, sans 

laquelle le discours est toujours incapable d'attaciier 

et d'émouvoir. 

Les six livres de Lucrèce sur la nature des choses 
étoient ceux qu'il expliquoit et qu'il commentoit <le 
préférence. Ce poème, qui peut être considéré comme 
un traité de physique, où l'auteur expose et discute 
dans de beaux vers les opinions des philosophes sur 
les élemens des corps, sur la lumière, sur les sens 
et même sur les maladies , fournissoit k M., Spielmanif 
Toccasion de tracer la marche et les progrès des 
sciences. On apprsnoit peut-être dans ses leçons moins 
de poésie que d'histoire naturelle; mais il avoit trouvi 
le mttyen d'intéresser le public et de plaire en ina^ 
tmisant; ce qui doit être le but de tous ceux qui ont 
à parlei' aux hommes. 

En 1759, M. Spielmann abandonna une carrière 
qui lui étoit étrangère. Nommé proiêsieur ordinair* 
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de chimie, il rentra avec joie dans son laboratoire 
pour n'en plua sortir; car s'il est vrai que chat^iie 
chose ait besoin d'être à sa place , c'est à l'homnie 
Biir-tout qu'il est le moins permis de s'eii écarter. 
IVI. Spielmatm a exercé pendant vingt-quatre ans avec 
la plus grande distinction les fonctions de cette der- 
nière chaire. 

Il n'est point étonnant que la chimie ait excité dès 
son origine un enthousiasme universel. Ses recherches 
sont peut-être les plus piquantes de toutes celles qui 
s'offrent à la cuiiosité, La physique expérimentale pré- 
sente un appareil imposant j ses machines tracent les 
lois du mouvement et dévoilent le mécanisme des 
cieux; mais toutes ses opérations se passent à l'exté- 
rieur des corps : elle ne sait que les diviser ; elle ne 
les décompose point. L'iilstoire naturelle embrasse les 
Irois règnes : habile à comparer et à décrire , il n'est 
rien qu'elle n'observe , qu'elle ne classe ; mais elle ne 
porte point son examen jusqu'à la structure intime de 
ces substances. Le chimiste, plus difficile à satisfaire, 
péuétie leur tissu. La dureté, la transparence, la mobi- 
lité , ne résistent point à ses moyens. Des fluides légers, 
incoercibles, sont dégagés, analysés et changés en des 
niasses pesantes ; il sépaxe et réunit à son gré les éleraensj, 
il semble créer de nouveaux êtres. Tant de cha 
itiens inattendus , tant de formes données à la niatièl 
des essais d'où naissent des espérances si vastes et t 
chimères si séduisantes, peuvent-ils ne pas enBam- 
uier l'iiuagiaation de ceux entie les mains desquels 
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s'opèrent cea sortes de prodiges? M. Spielmann étoit 
Tratment digne de cultiver cette science. Quoique d'un 
caractère froid et tranquille U s'ajiimoit dans stwa labo- 
ratoire; il étoit souTent assez Iieureux pour y res- 
sentir quelqiies-iines de ces inspirations qui donnentdes 
vues nouvelles et présagent dea succès. Il se renfer- 
moit alors , et ne songeait aux besoins de la vie 
qu'après avoir satisfait i ceux que l'amour du travail 
reitdoit tes plus pressans. 

Les recueila des tbèsea soutenues dans les univer- 
sités sont les dépûts où la plupart des savans étrangers 
consignent leurs recherches. Celles- de M. Spîelmaun 
se trouvent paj-mi les Dissertations médicales de Stras- 
bourg f publiées à Nuremberg en quatre volumes y 
dont elles forment la plus grande partie. Ces mémoires, 
qui sont très-no m breiiiCj peuvent être divisés en nuatret 
•rdres} plusieurs sont relatifs à la chimie et forment 
la première classe. L'analyse et les propriétés des eaux 
minérales de Niederbruu et do quelques autres sources 
sont exposées dans deux dissertations qui composent 
le second ordre ; dans le troisième on peut ranger ses 
lecbcrches sur l'acacia des bouldques et sur les diffé- 
Tentes espèces- de cardamome, plante cultivée par les 
anciens, et si mal décrite dans leurs ouvrages, qu'il 
«at di£fi.cila d'en déterminer le genre par ce qu'ils en 
«nt dit. Enfin deux mémoires sur des sujets relatifs à 
Vtygièn* peuvent être rapportés à la quatrième classe. 
Soss l'un, il a fait connoître à ses concitoyens tous 
le& végétaux mal^isans ou vénéneux de l'Alsace j l'autre 
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contient l'analyse la plss exacte pout-étrr qui ait été 
faite des différentes espèces de lait considérées sous 
tous leurs rapports, dans des tables très -détaillé es. Le 
but de cet ouvrage est de prouver que le lait maternel 
est le Seul aliment que l'on doive offrir aux nouveau- 
nés; précepte que la nature a entouré de jouissances, 
et dont il est liontetuc qu'il faille rappeler le Bouvenif 
aux hommes. 

Au mérite des expériences faîtes avec ordre et expo- 
sées avec cUrté, les dissertations de M. Spiehnann 
joignent celui de l'exactitude et de l'étendue des re- 
cherches historiques. Ou voit en les lisant qu'il les a 
rédigées avec tout le soin dont il étoit capable j aussi 
n'a-t-il point éproir»é le sort des écrivains qui , traitant 
légèrement le public, ne doivent pSs être surpris d'en 
ftre traités de mênle. 

Les chimistes font le plus grand cas de son Méni 
surla nature du principe salin; grande et belle quesriol 
parce qu'elle ne tient pas à un ordre de faits isolés, mais 
à tous les êtres en général. Les acides des trois règnes 
y sont examinés suecessivemertt. Après avoir indîqitJ 
les quantités respectives de terre et d'eau qui les c 
posent, il en conclut que l'acide vitriolïqiie est le J3 
£ipe salin le plus pur; que l'acide niireux contient plai 
d'eau ; que cet élément est plus abondant encore dans 
l'acide marin; que dans ces deux derniers la combi- 
naison an principe salin propi-ement dit est alté- 
rée, et que les acides végétaux doivent à une certaine 
quantité d'huile iiihér«ntâ des propriétés saTouneu! 
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qui sont utiles dans le traitement de plusieurs ma- 
ladies. 

Ailleurs il recherche quels sont les effets des dif- 
férentes préparations mercurielles sur les humeurs 
animales et principalement sur le sang, et il donn» 
la préférence au mercure employé sous forme saline^ 
parce qu'il est plus soliible et qu'il est plus facile d'en 
estimer les doses. 

Ce qu'il a écrit sur la nature de la hile, déterminëa 
pkr des expériences exactes^ sur l'argile, sur le prin- 
cipe de la causticité, sur l'acide imaginé par Meyer, 
dont il loue les travaux en rejetant son système, et 
sur les gaz dont il a publié l'histoire Jusqu'en 1776, 
annonce im savant également consommé dans la pra- 
tique et dans l'étude de la cliiinie. Il a retu^ de l'urine, 
par l'analyse, de l'eau, de l'Imile, du sel marin, du 
sel fébrifuge de Sylvius, du sel admirable de Glauber, 
Un sel ammoniacal fixe , de l'alkali volatil , de l'acide 
pliosphoriqite , de la sélénite et des terres vitrifiable, 
calcaire et alumiueuse, dont il a fait connoître les 
proportions et les sources. Il regardoit le tartre comme 
nn acide auquel se sont jointes , dans le travail de la 
végétation, quelques portions de terre calcaire et d'huile. 

On savoit depuis Stahl que tous les fluides dans les- 
quels l'huile , l'acide et la terre étoient réunis àè 
manière à produire une saveur dvuce ou sucrée, pou- 
voient fournir des esprits ardens. Quoique le lait pos- 
sède éminemment ces qualités , les chimistes étoient 
lâen \eàu de pi^umep qu'il t'Ai suieeplàble d« la 
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fei-men ta tion vineuse : M. Spielmannliii-même en avoit 
long-temps dout^ ; mais M. Oseiet's-Kowsliy lui ayant 
assuréen 1778 qu'ilavoit vu les Tartares préparer, avecle 
iajt de Jument et sans aucune addition quelconque , une 
boisson spiritueuse, il donna le plan des expériences 
qui furent tentées à Strasbourg pour vwifier ces asser- 
tions, et il obtint le même résultat avec le lait devache: 
il ne faut que l'agiter long-temps dans un tonneau sans 
qu'il ait précédemment éprouvé la plus légère alté- 
ration. L'effet du mouveineut est de s'opposer à la 
séparation des parties constituantes de ce fluide si 
légèrement unies entre elles , qui^ retenues dans leur 
contact , fermentent ensemble et peuvent alors fournir 
]es principes nécessaires au produit que l'on attend. 
M. Spielmann s'est assuré que le secours des farineux 
est inutile au succès de cette opération, dans laquelle 
les Tartares ont été nos maîtres. Ainsi le lait^ cet 
aliment de l'embryon et de l'enfant, peut se changer 
en une boisson vineuse pour l'adulte, en un acide pour 
«tancher la soif j il abreuve le nialade d'une sérosité 
bieniaisante ; il contient une buile abondante et douce ; 
il fournit un sel analogue au sucre: lui seul pourroit 
suQire h tous les âges et à toutes les conditions de la 
vie. Que de propriétés, que de vertus, que de subs- 
tances cachées dans un seul être ! Disons avec Fasral : 
Combien l'homme \tt ingénieux et grand , puisqu'il 
sait démêler et créer en quelque sorte ces objets d« 
son admiration et de ses besoins! 

Tous ces ouvrages, tous ces travaux étoient 'dirige 
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vers ^instruction ; et c^est principalement 
professeur que nous «levons célébrer la mémoire de 
M. Spielmann. Deux excès doivent être évités dans 
ce genre, et cette extrême légèreté qui ne laisse point 
de questions indécises, et cette excessive réserve qui 
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dérer comme un guide ; si sa marclie n'est point assu- 
rée, il ne peut inspirer de confiance à ses disciples. 
M. Spielmann avoit bien saisi ce juste milieu. Son 
usage étott de réduire k des propositions générales 
les résultats de ses réflexions et de ses expériences ; s^il 
doutoit il en expnsoit clairement les motifs; sur-tout, 
il connolssoit le degré d'attention dont ses auditeurs 
étoient susceptibles, et il ne l'excédoit jamais. Ne 
pourroit-on pas dire qu'il en est de ^instruction comme 
des alimens , qui doivent être préparés avec choix et 
toujours proportionnés A la force des organes, que l'on 
affoiblit également et lorsqu'on les épuise et lorsqu'on 
les surcharge? 

H n'appartient qu'aux grands maîtres de tracer les 
élémens des sciences qu'ils cultivent. Les Instituts de 
chimie rédigés par M. Spielmann justifient les éloges 
que nous avons donnés k la méthode de l'auteur. U 
a suivi l'ordre des grandes opérations chimiques et 
non celui des règnes. Déjà Geber et Vogel avoient 
t^pté cette marche. Klle tient de plus prè& et mène 
jias directement à la pratique ; et tous ceux que leur 
Étal engage à s'y livrer liront avec fniit cet ouvrag* 
^t par une main que le travail a formée. Us y remai- 
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queront sur-tout, ce qui ne se trouve point ailleurs , un 
exposé des progrès de la chimie, et des procédés des 
anciens comparés avec ceux des modernes. Ces Insti- 
tuts ont été traduits dans pres(|ue toutes les langues 
de l'Europe; et ils servent encore aujourd'hui de livre 
classique dans plusieurs universités; mais il ne faut 
point confondre avec les autres éditions celle que 
M. Cadet de Vaux a publiée à Paris en 1770. Revu 
par l'auteur lui-même , cet ouvrage est compté dons le 
petit iiomhre de ceux qui sont sortis des tnains du tra- 
ducteur plus parfaits qu'ils n'étoient auparavant. 

La matière médicale, plus composés encore que la 
chimie, résulte d'un concours de coiinoissnnces qu'il 
est très-diilicile de réunir. Le Traité de M. Spielmaim 
sur ce sujet, dout les grandes classes de médicamens 
forment les principales divisions , est digne de la répu- 
tation de ce professeur ; il est écrit avec précision etit 
ne mérite point le reproche que l'on peut faire à tant 
d'autres. A en juger par leur étendue, On croiroit qu6 
nos ressources en médecine aeroient immenses : il semble 
que les auteurs de ces volumineuses productions aient 
voulu imiter ces ruses de guerre dans lesquelles au 
ajoute des armes simulées aux véritables pour tromper 
et inspirer plus de conlîance par un appareil imposant. 

M. Spielmaim a déterminé dans un autre ouvrage les 
doses des divers médicamens. Enân, dans sa Phar- 
macopée générale , à des procédés chimiques qui sont 
très-exacts, et ii une histoire complète des drogues, 
il a joint toutes le* formules des plus célèbres médft- 
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cins connus, et sona tous ers rapportspeu d'hommes ont 
travaillé dans ce siècle aussi iltilement et avec autant 
ie zèle pour ravancement de notre art. 

La Tigilance de M. Spielmann s'est étendue jusqu'au 
jardin de botanique de Strasbourg. Lorsque ce terrain 
lui fut confié j il n'y avoit ni serres ) ni école ; aucuns 
fonds n'étoient destinés à son entretien. M. Spielmann 
en solKcita et en obtint; et ce jardin, qu'il distribua 
suivant un nouveau plan, est maintenant un des mieux 
tenus et des plus riches que l'on connoisse. M. Gérard, 
préteur de Strasbourg, l'a embelli en y déposant une 
collection des plantes les plus curieuses de l'Amérique 
septentrionale, qu'il a rapportées lui-mi?me des environs 
de Philadelphie, Soignés avec une sorte de respect par 
M. Spielmann, acclimatés sous un ciel ami du leur 
et propice h leur culture , ces végétaux y rappelleront 
long-temps ce que peuvent l'alliance et les armes du 
monarque français. 

La Société royale nomma M. Spielmann sou associé 
régnicole en 1777, et depuis cette époque il nous a 
fait parvenir, chaque année, le résultat de ses travaux. 

Si l'on en croit le témoignage des fils de M. Spiel- 
mann et celui de M. Lorene , recteur de l'Université 
deStrasbourg, auteur d'un éloge de ce médecin célèbre, 
Halle rivalité, nulle jalousie, nul chagrin, ne mêla son 
amertume à ses succès. Livré i des travaux qui fai- 
soient ses délices, comblé d'honneurs au sein même 
de sa patrie, entouré de disciples qui l'admiroient , 
d'one famille nombreuse qui le chérissoit , marié deux 
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royale de médecine , naquit à Paris le 38 août lyiS,' 
de Henri "Watelet j receveur giSnéral des iînances de 
t'Orléanois , et de Marguerite de Beaufort , fille de 
RI. de Beaufort , fermier géniSial. 

Il fit ses humanités au collège d'Harcourt. 

On remarqua de bonne heure en lui un goût très-vif 
pour te dessin et pour la musique , et ses parens ne 
mirent aucun obstacle à ces dispositions. 

Il n'est point en effet d'étude qui convienne- mieux 
à la mobilité de l'enfance et à l'activité de la jeunesse 
que l'étude des arts. Considérez jusqu'à quel point tous 
les organes sont alors impatiens de jouir : il n'est rien 
que l'enfant ne voie, qu'il ne touche, qu'il n'entende, 
qu'il ne répète , qu'il n'imite. Voulez-vous accélérer le 
développenient de ses facultés ? appelez à votre secours 
les beaux arts , si mal-à-propos exclus des collèges , et 
qu'ils soient admis parmi ses jeux : que son oreille soit 
frappée de l'harmonie des sons , et vous le verrez régler 
ses mouvemens sur leurs mesure». Dessinez en sa pré- 
sence les objets qui l'auront le plus intéressé , et vous 



arrachant le crt 
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il vous forcera de lu: 
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n'en servir. Ouvrez-lui ces ateliers dans lesquels l'ar- 
gile prend sous la main de l'artiste des formes divines 
ou humaines, et l'enfant qui voudra la pattrir acquerra 
des idées exactes des grandeurs et des contours J il 
se plait à représenter par des constructions bizarres 
des temples et des autels. Qu'il joue avec des colonnes 
de tous les ordres , qu'il les combine de mille 1 
uières j et sa curiosité vous interrogera bieulût sur lei 
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Rttribnts et surleurs rapports. Ainsi vous n'aurez parU 4 
rju'à ses sens et vous l'aurez instruit; sans l'attristeif J 
vous aurez obtenu son attention et iixésoninconstancejl 
en nn mot , il sera subjugué, mais il n'aura poin^ 
cessé d'être librit , parce que vous lui aurez montré la^ 
nature avec tous ses charmes, et qu'il se sera lui-méinv 
suumis à l'observation de ses lois. 

Presque tous les détails de ce tableau peuvent s'appli^ ' • 
quer à l'enfance et à la jeuuesse^ de M. Watelet. Sa 
santé , fbible et chancelante , avoit besoin des mcnage- 
mens d'une éducation facile , de l'exercice modérii que 
donne Li pratique des arls , et sur-tout de ces émotions 
Jouces qui dével.ippenl dans les organes la sensibilité , 
le mouvement et l'énergie, 

On jugea qu'un voyage contribuerait à le fortifier; 
et son père, qui l'airaoit tendrement , le fit partir pour 
l'Allemagne, qu'il parcourut accompagné de M. Leroi 
de Saint-Agnan , médecin , et homme aimable autant 

A Vienne il fut témoin des fêtes qui eurent lien à 
ruccosion du mariage de la feue impératrice reine 
Marie-Thérèse 5 il passa en Italie par le Tjrol ; à Na- 
ples il fut attaqué de la pelite-vérole 5 à Rome , il fut 
plus heureux ; sa santé y devint meilleure et il y acquit 
uaami. 

M. Pierres , actuellement premier peintre du roi',* 
T i-ésidoit alors. Ils se lièrent intimement ensemble. 
Même respect pour l'antique , même pureté de goût 
laème amour du vrai j les ont toujours caractérisés l'un 
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quelques amis puissans, et d'inscrire sur la liste 
de ses membres les noms de plusieurs hommes 
que leur profession et leurs études habituelles 
rendoient entièrement étrangers à la médecine- 
Tels furent principalement Watelet et de 
Vercennes, qui s'intéressèrent à l'établisse- 
ment de la Société royale, et que les membres 
de cette illustre académie placèrent par recoa- 
noissance sur la liste de leurs associés libres. 

Nous avons cru devoir ranger sous un titre 
particulier les éloges de ces deux bienfaiteui^ 
de la Société do médecine, et nous avons rap- 
porté au même titre quelques mélanges littéraires 
de Vicq-d'Azyr, qu'il nous eût été impossible de 
placer dans une autre section. 

Ces articles, entièrement relatifs à la philoso- 
phie et à la littérature, prouvent d'ailleurs avec 
quelle supériorité l'esprit flexible de Vicq-d'Azyr 
savoit s'appliquer aux objets les plus éloignés 
du genre de ses études habituelles. 

Ces articles sont, i.<* une Notice historique 
sur les académies j 2." des Réflexions générales 
sur les sciences, en réponse au Discours de 
Rousseau} 3.* un Discours lu à l'ouverture de 
la séance du 26 octobre 1 784 , à laquelle le prince 
Henri de Prusse assista. 



■WATELET. 67 

Mais il faXUit quitter ces climats où les jaurs cou- 
loient si promp terne nt pour lui : il revint en France , 
oà la renoiamée avoit publié ses succèâ. Sa tète étoit 
pleine d'images; les illusious delà Fuble, embellteii par 
Je pinceau des grands artistes , s'olîioient eu foule à 
sa mémoire ; en un mol , il étoit devenu petite A l'E- 
cole de Rome > parmi les peintres ; à Paris il ae distin- 
gua coninie peintre et cuiunie poète , et il eut des succès 
dans ces deux gejires. 

Bientôt les sociétés les plus brillantes le recherchè- 
rent. A une amabilité naturelle , il en joignoit une , ac- 
quise, qui plaisoit peut-être davantage ; il faisoit avec 
facilité des chansons , des fables, des drames , des opé< 
cas ^ il raisonuoit sur les divers genres de poésie, de 
peinture , de musique, sur les antîquiléa ; il sembloit 
avoir plusieurs formes, comme il avovt plusieurs talens ; 
•t on le fêtoit dans des cercles dont les goûts étoient 
opposés : chez Mesdames de Tencin, de Poinpaduur, et 
Geollriu , chez MM. de Maurepas , de Cayhis et 
d'Ârgenson. 

Il étoit sans doute à craindre que ce succès rapide , 
récompense dangereuse d'un talent naissant , ne nuisit 
à sa maturité. Peut-Ètre aussi pourroit-on dire que 
M. Watelet ne se déËa pas toujours assez de ce pen- 
chant qui entraîne l'homme de lettres vers le torrent 
(La monde, où il est applaudi. lïànianqucnt deux grands 
moyens sans lesquels nul nVtteint à la perfection : la 
méditation et le temps ; mais s'il fut quelquefois séduit, 
il ne se laissa jamais aveugler. 11 distingua toujoiufi, 



68 ELOGES HISTORIQUES, 

parmi ses écrits ceux cpril destdnoit au public ; â'avec 
ceux qu'il accordoit aux diverses circonstances de la 
société j et si cette deniiére part a été la plus forte , 
pourtjnoi le blâmerions-nous dVvoir sHcrifié sa gloire 
à son bonheur , et l'amoiir-propre à l'amitîé? 

Celle de ses occupations (ju'il préféroit et à laquelle 
il revint toujours , fut l'étude des arts. 

S'il en est un dont les principes méritent d'être re- 
cueilliset oi'néspar la inain des poètes, n'est-ce pas l'art 
de peiudre? Déjà Dufresnoy(i) et MarBy(2)en avoient 
tracé les élémens dans des vers latins , aussi bons peut- 
£trequ'ilsoitpossible d'en foire à présent; mais la langue 
française, qui compte maintenant plus d'un succès dans 
ce genre (3)j ne s'y étoit point encore essayée lorsque 
M. Watelel résolut de s'y livrer ; il ne se dissimula 
point les difficultés de son entreprise. Composer un 
poënie sur la peinture n'est-ce pas en effet s'astreindra 
à montrer ses rapports avec tous les arts , avec tous les 
événeraens , avec toutes les passions ? n'est-ce pas em- 
brasser la nature entière , ies dieux et leur puissance, le 
ciel et ses merfeilles , la terre avec tous ses sites et ses 



{0 Piclura, catmen; auctore Francisco Maria Maitsr. 

(a) iJe une graphica liber; auclore C. A. DuïttBSMûr. 

(3) Vo)rezLHPeliiIure,poomeen trois chants, par M. L 
,i«-4.i>,B Paris, cbezLejay, libraire, rue Saiul- Jjcques , a 
lies Matburins , au grand Cotneille, i?''')- 

On trouve dans ce pucme, écrit avec enthousiasme, i 
nombre Ae laUcaux éléjjamment et l'ortement demnës. 
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tableaux , se» plaines et leurs moissons j ses montagnes 
et leurs volcans , ses foièls et leurs ombrages ; ses mers , 
leur calme et leurs tempêtes 5 le temps et ses époques , 
l'histoire et ses leçons , la Fable et ses mensonges ^ 
l'homme lui-mêrae , enfin , avec sa grandeur et sa mi- 
«ère 3 Toutes ces images se présentent en fotile ai» poète 
étonné , que l'ascendant de son génie peut s«ul élever 
à la hauteur d'un aussi grand sujet. 

Averti par celte pensée , M. "Watelet connut ses 
forces î et déterminant la marche et les limites de son 
projet , il sut les mesurer avec celles de son talent. 

Le dessin , la couleur et l'invention forment la divi- 
tiou de son pot-'ine (1) ; il dît dans ses vers quelles sont 
Us proportions des dllTéi^entes parties du corps ^ com- 
ment on en exprime les attitudes et les contours : com- 
ment doivent être dirigées les lignes de la perspective , 
de (juelle substance l'arlisle doit se servir pour colorer 
M8 pinceaux 1 et ces détails ont tous reru les formot 
hÉs U poésie ; et lorsqu'il traite de l'élégance et du goAt , 



B^O L'Art lie peindre, poëme , 
iBMei parties de lu peininre; | 

l'AciJiiiiie rojaPe île ppintuce e 
ngmeutée de deui poëme; 



■c de« réfletiont sut lei diffé- 
W. WatHet, associé IHite de 
' sculpture : nouvelle édilion , 
jt de peindre , de M. C, A. 



Dul'tMnoy et de M. l'abLé de Marsy. A Amslerdoni , ain dëpenï 
>it la compagnie , i7fii. 

Ce puëmc aToil été puidié préréderomcni in-J.o grand p.ipicr, 
Pitii, .760. Il y a aussi une t-rii<ion iii-!t." de la m^me diinSe. 

C( poëine a essuyé pluaicur» criciquen : voyei , entr'aulre»;, la 
Icltn a M ■ * ■>, coutanant quelques otiserrationt «or le poËme 
it L'Arc de peindre. 
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il ne Rianque janiais de donner à la fuis le précopte et 

l'exemple. 

Que l'on ne croie pas rependant que tout le mérite 
de ce poëme (Iid3ctir{ne se borne à renseignement et 
A l'exposition. Qu'on jette les yiux sui" la belle descrip- 
tion des couleurs du prisme ; qu'on lise les adieux d'An- 
dromaque et d'Hector, et le tableau du Tainquenr de 
Porijs , et les attributs des héros d'Homère : et l'on ne 
pourra refuser k M. ^Vatelet le double laurier qu'il a 
mérité comme peintre, et comme poê'te en chantant lea 

Les réflexions qu'il a publiées à la suite de ce poëme 
ont réuni tous les suffrages ; leur distribution est vrai- 
ment pittoresque. En téce de chaque article est le por- 
trait du peintre le plus célèbre dans le genre qui en 
est le sujet; de sorte que ce n'est pas l'auteur , mais 
le peintre lui-même qui parle et qui enseigne. On ne 
lit point un livre } on assiste aim leçons des grands ar- 
tistes, et on s'instruit à leur école. 

Atcc eus , on recherche , dans l'ejcamen des statues 
antiques, cummeutde la réunion des parties proportion- 
nées d'uTi corps na!t son ensemble ; on compare Le 
jeune Faune avec l'Antinous , celui-ci avec le Gladia- 
teur , et l'Hercule avec le Laocoon (i) ; et parcourant 



(i) Le* artisles qui -ftfnlfm donner ane idée complète de la 
douleur doivent, l'ili Suivent les conseils de M. Waleict, areir 
Mns cenie tont les y^ux le Laocoon ; on voit les affections d<kLi- 
nntes «^étendre jusqu'uni exin^mitës , à raison da grdind nombre 
d'articulatioiu et tle cordes qui t'y trouvent ddns nu ftH 
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ainsi dani ces et êfs-d'œ livres des arts le cercle deS di- 
vers figes et des di fié rentes conditions de la vie , on y 
docotivre ces règles précises , ces dimensions exactes 
d'oii résulte la beauté des formes, dont elles sont la me- 
sure, et ((ii'nne étude profonde a retrouva et fait 
letivre parmi ni>(is> Disproportions (1) et delVusemble 
naissent l'équilibre et le rtioureinent 5 et c'est Léonard 
de Vinci que M. Walelet iuterioge sur cette partie de 
Bon art. C'est par son organe qn'il expose comment 
les efforts et l'appui, mal combinés entreeux, donnent 



de lu 



^ k la tigitre et de la fatigi 



spectatei 



Vous aimez à yoir Hercule tenant le géant Anthée 
luspendu dans ses bias nerteiix et prêt à l'étouffer 
mr son sein ; c'est que les lois de l'équilibi^, com- 
plètement observées dans ce groupe , vous rendant 
«n quelque sorte témoins de l'action, vous applaii- 



I 



Sa effet , chaque doigt éprniiïe rba p onion de U douleur i\ai 
■gît sur tous lea miMcles; il semble i]ue lei affertioim, portées 

jusiju'aui extrémités, reilou1>lciit de fialencF, parce qu'elles ne 
peuvent s'étendre plu; loin. 

(1) U parait naturel dn rrdrp, dit M. Watelet, qu'un ob)»' i 
par elemplt, une figure ti'homme ou i^ femme , représentée dnits 
w grandi>ur et dans les proponions naturelles, ■ quelque avantage 
[cUtivemenl à l'illusion dans la confonnilé des dimensions. 

Il est une infinité de circonstances où cet avantage est MQBlble. 
Ainsi la représentation de la servante de Rembrsnt, doni ce peintre 
nposa le pOTimil à la feniîlte , n'atirsh pn tromper les passons 
it éti plu9 grande ou plus petite de proportion 
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tlisscz à la défaite du monstre impie vaincu par le 

«Icmi-dieu. 

Qui peut mieux que le Titien donner des leçons sur 
rharmonie des couleurs? Qui dira mieux que lui com- 
ment les rayons, dirigés du centre lumineux vers 1m 
divers points de l'objet, y portent le jour et sont ter- 
minés par les ombres; quelles sont les lois de leur in- 
cidence et de leurs reflets ; quelles sont celles de la dé- 
gradation des couleurs et de leurs sympathies ; jusqu'à 
quel point les organes de l'artiste influent sur le ton 
de ses tableaux , et sur-tout avec quel soin on doit évi- 
ter le faux-brillant qui , dans la peinture comme dans 
la poésie et dans toutes les productions de l'esprit , di- 
minue l'effet au lieu de l'augmenter. 

De ces nuances bien seuties résultent la grâce (i) 
et la beauté , dégagées de toutes les fantaisies de la modf 
et de la contrainte des manières , telles enfin qu'on le» 
voit quelquefois sortir des mainsde la nature , ou telles 
qu'on les a vu naître sous les pinceaux du Corrège « 
de l'Albane. 

Ne fiiut-il pas encore que l'expression anime et toi 
les tableaux? Ici le Uominiquain et leBiun lie n 



(]) La grnce , dit M. Watelpl , nnil du jmle acrorii de» st 
e l'urne Atec l'Hcrion lia corps : le ppinlre , pour U repréaer 
nit ^e>ir np[>midre à \nttl connoIlfC, par l'obsi^rTalinn 
idditalinn , ictie marche corrplariTe àee alfRctioiin et < 
r-mens : marclie i]ael'|iiel'7ia pnilnitMnPnt roiTPsponilBn 
'Op aouvpni inégnle , aoit iiue l'pxpresnion éprciiTc de la ginei 
ne le sentimpni soit conirsint. 
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foOT âéroiler les seci-ets de l'âme afFeclée ] 
passions, et pour apprendre l'art d'en saisir et 
tement les caractères ; mais oii tiouTer des sujets pror 1 
près A ce genre d'imitatîon?Seriiit-ce dans les villes, o^J 
lu gestes et la phvstoiiomic obéissent à la conventio^.i 
Jés renlknce ? Seroit-ce près des villes , où lotit t 
lu âivirtHine , les champs, les animaux , et les arbre 
eui-ménies , portent le sceau de la contrainte et i 
J'imiformité sociale? Seroil-ce loiu des villes, où les a 
gtues, latiguês et grossiers, ne reçoivent f[u^u 
nombre d'impressions qu'ils savent aussi dissimulei 
Farnu. tant de causes propres à masquer la nature ^ I* J 
seul miwUle des arts, qui retrouvera la trace des émotion*,^ 
ducceur humain, si ce n'est l'observation guidée par l'ei 
seignement des gr.iiids maîtres dans les académies, ait 
l'ou garde un souvenir profond de ce que l'homme bxt . 
antrefois, et de ce qu'il a perdu, dans lesgrandes asso^ J 
cutions , de force. 



ichise et de 



£st-il(i 



simplii 



I? étude plus grande et plus belle qiuf J 



celle de l'art de peindre ainsi considéré? Comme i 
l'iDiit à la philosophie par te tableau des sensations^ 
à la murale, par celui des vertus et des vices; à l'h 
toire naturelle , par relui des attitudes et des gestes ; k 
la science de l'équilibre , par les lois de la puudératio9 1 
Jes figures; à l'optique, par les illusions de ta per»i ' 
pective ; à l'anatomie , par le dessin d«s niasses et de^ j 
adiculations ; eniîn , à lu chimie , par la fabrication eè^ J 



le m^li 



angi 



des coulei 



£n lisant cet ouvrage, on est étonné du graii<( ' 
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nombre de pensées et de vues resserrées par l'aitleiir 
dans aussi pcn d'espace. Cps réflexions ne sont en effet 
que le sommaire d'un grand traité aïKjiieL M. Watelet * 
t wmsacré sa vie , (ju'il a enfin rédigé sotis la forme de 
E Jiictionniure , et dont le public jouira bientôt. Tout ce 
\ tpù conceiTie l'art de peindre y est discuté sans lon- 
iir et sans ennui ; le précepte ne s'y montre jamais 
• isolé ; on voit toujours d'où il naït et ce qu'il doit pro- 
duire. L'enthousiasme et le goût (i) sont assujétis à 
quelques régies ; elles y sont tracées. Nu! n'y piiisei'a 
•ans doute ni cette vive émotion d'où l'ame tire sa 
b Wgueur, ni ce tact exquis d'un sens intime qui la di- 
^tige dans ses jngemens; mais cens qui en sont pour* 
L yus y trouveront des conseils dont ils sauront profiter. 



(0 II faut iJiitingaeT, suivant M. Watrtet, le goât qtii jouit i dn 
I gotït qui ofèie : non qu'ils «oient «isEntielleméut dii'léieiis, nuit 
I pane que l'un agît avec prumpiitiida , et l'autre avec réfleiion, 
"~ [este, tous (leiii ont i^gaTeiiiont pour base ce sentiment délicat 
['^oi se [lécide d'apris les convenancea ou d'après les conrenlions. 
|[_i! Le goAt , appuyé but les conrenances , a plus de peri'ectioD et 

tatatiilité. En eCrel , les convenances naissent de la nature tnéme 
I hommes, c'est- ii -dire de ce qu'ils siint es sentiell émeut et de ce 
V^pfni« itoivpnt ^ire les uns k Tégard îles antres dans l'ordre général. 
kZie gnAt , appuyé sot les conventions, est plus restreint, parce 
les conventions n'embrassent ni les chosea ni les bommes en 
F général, et ne s'établissent le plus ordinairement que parmi un 
lin nombre d'hommes. Aussi les ronvenlions diffi^ient entre 
r f fl^a dans les (lifiïren* climats , dans les temps diVers , dans lei 
<ociét<i«, eljutqse dans les plua petites portions des aociéloi. 

CVst psT ces raisons que le goût qui nuit des conventions peut 
Mie établi sur tant de bases qu'on doit te regarder comme arbi- 
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L'art de peindre reconnoît deux origines , l'nne nâtu- 1 
relie, l'autre Uistonque. Ce bel art ezercesoniloniaiiu^<l 
Stir deux mondeB , dont l'un est r^el et l'autre imagfi^ I 
naire } il représente deux espèces de beautés , dont TiinM i 
est vraie et l'auti'e seulemeut idéale. Tantôt il niontril i 
h vérité dans tout son jour , tantAt il la cache sous W | 
Toile des symboles. S'aglt-il de ses genres? Ils sont ai 
Tiriés pour suOire k tout ce que IVsprit peut concevoi 
d'images et de tableaux. S'agît-il de ses procédés et de J 
ses efïets ? Les uns sont aussi minutieux que les autreé^ I 
sont sublimes. S'agit-il euiin de la poétique de cet artl I 
Elle se compose de tout ce que l'imagination a im \ 
moyens et d'énergie. On lit dans le Dictionnaire dé i 
M. Watelet ( 1) un grand nombre d'articles j ou ptutât ] 
le traités sur ces différentes matières. 

S'il falloit indiquer quelque rapprochemfmt entra nèi I 
tniTaux et les siens , nous le trouverions dans lesmott 1 
iTA^TOMiEef FicoKBqu'ila rédigés, soit pour Tanciena* j 
Mitwn de l'Encyclopédie, soit pour le Dictionnaifff j 
ipù fera partie de la îiouTelle ; et nous prouverions qu» ^ 
plusieurs de nos connoissances ne lui étoient point i 
étrangères , en faisant voir combien ce qu'il a dit dx^ I 
iqueletle et des muscles est exact et précis. 

i] 

(1) Diciionnaire Je peinture, destiné k faire pnrlie de l'SncycIà* t 
pédic mëthadique. On trunTe en tére des notions préliniÏDairH j 
■ut U peinture , et un tableau des principales parties qui conatï-' ] 
iBttl CM art. J'ai entre les mains les premîtres fenîHe» de c« 
AniiMinnalre JaSqu'in mot COBTooit ; en tOtit ia6 p»g*> hi-4." 
iKO: Hilonnei. 
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Veut-on mamteDant avoir une juste idée âe ce qtie 
[ fiitM. Watelet, k qui tant de rapposts étoicut connus! 
1 Que l'on se représente lui homme également versé dans 
t tputes les parties des sciences et des lettres qui intéres- 
■:^nt les beaux arts ; se servant avec le même succès de 
V^a plume , du burin et du pinceau ; placé pour ainsi 
F 4>re entre les poètes , les philosophes et les artistes , et 
f sendiuit communes à tous les richesses propres à chacun 
I 4*eux j souvent consulté, parce qn^il joignoit à l'affabi- 
L Hté une vue qui s'étendoit au loin , et un tact qui s'ap- 
L :J>lîquoit à tout ; consultant plus souvent encore , parce 
I nul ne rechercha de ineilleiire foi l'instruction et les 
f lumières; applaudissant avec transport au talent; habile 
[ iconsoleiet à iaire renaître le courage dans les revers', 
leillant les élèves , sur-tout lorsqu'ils avoieul plus 
I besoin de ses secours que de ses avis ; les recevant dans 
a. maison , les traitant en père ou en ami, et jamais 
n protecteur ; en un mot , aimant les arts sans faste 
LçE les artistes pour eux-mêmes , et formant des vœux 
pqui étoieut tout entiers pour leurs progrî^s et pour leur 
.re ! tel fut M. Watelet aux yeiir de ses contempo- 
^OÛns , et tel il doit paruttre à ceux de la postérité. 

Jusqu'ici je l'ai présenté comme livré seulement k 
t. jL'ai't de peindre : il a traité, dans un autre ouvrage f i), 
[ 4^ l'origine et de la destination des beaux arts , consi- 



. ,(t) De l'origine et de la destination Aea arU libéraux , ii 

■77g. La première purtie eut ili.']>iiis ce temps prÉte à pan 

B;)' "B ^' pourqnoi elle a't pa* encore été lendoe pabliqua 
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J^rJsen général et sous leurs difîTérens rapports. J'ajou- 
terai même qu'il n'a montré nulle part autant de pro- 
•i&lldeur. Cet écrit , dont la première partie est impri- 
mée , n'étant point connu , j'ai cru que Von me saiiroit 
gré d'en publier une esquisse (i). 

loterroge-t-on la nature ? dit M. "VYatelet : on est 
mr U route des sciences. Clierche-t-on À l'imiter ? ou 
(i[ mr celle des arts. Ceux-ci fixent-ils TOtre attention , 
et demandez-vous quelle est leur origine? Semblables 

OlTilLiAC lies principal» parties qui cooitituenl l'art de Is 
peinture. 

Il tint considérer iJAna l'ait de la peinture , 
SON ORIGIME 



L'origine nstuictle de la peia- 
lUEipourfondeiucni ud besoin 
<l tu penchant universel qui 
portent l'homme à exprimer ce 
\iAi sent , et ù tmitei. Ce besoin 
penchant , qui l'ont partie 



dtU I 



e de l'homme, lui 



mdenl les orts libécaui iodis- 



ileviennent des langages ialel- 
IkuuU, aiiachtïs sur-tout aux 
plus nobles des instituitoDs qui 
s'établissent dans les sixictés ; 
je teui dire les sfsli^nies de te- 
bgïon , d'héroïsme ei de pattio- 



L'orîgine historique de la peiik 
tute a pour base les monitmem 
de l'antiquité ; mais ces monn- 
mens olïreot peu de fails cer- 
tains. On trouve dans les an- 
ciens auteurs qui ont traité (fe 
l'histoire des arts quelques cir- 
constances et quelques détail» 
qui iméressenl la curiosité. Il* 
ne sont la pinpnrt ni esseatietle- ' 



utiles aux progrès des ai 
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aux Ttc9B illustres ^ leur génération se confond 
celle des koijomes. Leur principe commun est Timita» 
tion. Ayant M,. Watelet ^ Pabbé le Batteux Pavent ditin 
et il aYoit trouvé le geniie de cette idée dans Aristoto 
Que Ton observe Phommedans tous les temps de savis^ 
et on le Terra pressé par le désir d'exprimer ce qu^ 



Suite du tableau sur Part de la peinture^ 
SON USAGE, 



VTXLB 

Aux sciences et insti- 
tutions en général par 
la représentai ion des 
objets dont elles s'oc- 
cupent, et des moyens 
qu'elles emploient; 

A l'histoire y par la 
représentation des j^its, 
par la conservation ûr 
dièle clés objets 9 des 
mconwmens , des ressem- 
blunfcesi et des usages 
en particnlier; 

A la Blonde t par la 
représentation de^^ ac- 
tions louables; et enfin, 
Aux institutions, parce 
que la peinture les rend 
sensibles, en métrant 
sous les yeux les faits 
qui appartiennent à ces 
institutions , et les allé- 
gories qui leur sont pro- 
pres. 






UTILS BT AOxiABLS 

Anx arts libéraux, 
par les rapports que 
la peinture qui en 
fait partie a avec 
eux. 

Aux arts Bséctaî- 
ques , en facilitant 
l'intelligence, l'exé^ 
cution et l'imitation 
de tout ce qulnvente 
l'industrie humainç; 
car l'art de la pein- 
ture est à cet égard 
une langue nniver- 
selle. 



▲eniABLx, 

Gomme ol^er 
de délaasemeif 



et de pHuw, 
soit par la satis» 
faction partial* 
Hère qae la pei» 
tura Wléprouver 
dans Jes imita- 
tions qu'elle pro* 
duit; 

Soit à titis 
de momimena H 
d'ouvrages p^ 
trietâquea; 

Soit encore à 
titre de propriété 
et de joidssaBOS 
personnelle. 



I 



X 
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imty et d^imiter ce qu^il voit. Qu^on le suive avec le 
^econr» de riû«toire dans Fëtude progressive des arts^ 
et Foii ^iperc^yrn qu'en imitant il a mis en usage des 
moyens de divers ordres 3 que ses représentations ont 
d'iibord été simples ^ et quVUes sont ensuite devenues 
complexes j ç'est-à-diire qu'après avoir rendu les formes 
par des formes plus habiles à tromper ^ il a eniin repré» 
sente les reliefs par des traits et par des couleurs. 

SuiU du tableau sur Vart de la peintu/jn. 
SA PEBFECTIBILITÉ 



ku m^yen de Vesk- 
duiBement àes prinâ- 
pes BéÊesaaires à l'art *, 

fu les secours qu'elle 
un des parties de dif- 
iSrentes sciences, telles 
fie ranatomie | qui dé- 
■entre an peintre l'os- 
t<4Dgie et lamyologie ; 

Vér tes mathémati- 
^S| qui seules peuvent 
donner des lois précises 
de la perspective et de 
la ïpoadération ; 

Far l'histoire et la 
Cible, oà se trouvent 
consignés les faits inté- 
nssans et le costume 
des peuples y ainsi que 
les allégories. 



▲u moyen des 
observations sur 
les formes des 
corps; 

Leurs couleurs; 

Les effets de la 
Inaîére; 

Les e0ets àçê 
passions ; 

Les mouve- 
mens apparens 
des corps ani- 
més; 

Les accidens 
de toute espèce 
auxquels la aa- 
tiire visible est 
sujette. 



rAa X.A. PRATIQUE y 

Qui epôiprend : 

L'exercice habituel 
de l'art, d'où résul* 
tent la liberté et la 
facilité d'opérer; 

Le choix des meil- 
leurs moyens et de 
tous les secours que 
peut employer l'art ; 

Le perfectionne* 
ment des ustensiles 
et des matières 9 de 
la préparation de ces 
matières y et la par- 
faite connoissance de 
l'emploi qu'on peut 
et qu'on doit en 
faire. 
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Recherche-t-on quelles sont les liaisons des beaux arts 
avec nos besoins? M . Watelet répond qu'ils doiyent étre- 
considérés comme autant de langages (i^. Le pins simple 



(i)TABLBi.ir des six arts ou langages libéraux, avec la dîtté' 
reùce qm distiiigtte trois d'entre eux des trois autres , d'après 
M. Watelet. 

^its au langages dont les produeiions sont transitoires 

ou instantanées. 

Art de la Pantomime • • . • Langage d'action. 

^krt de la Paiole Langage des sons articulés. 

Art de la Musique Langage des sons modulés. 

^rts ou langages dont les productions sont fixes et dt^rahles* 

{Langage par Pimitation des for- 
mes de tous les objets visibles 
et palpables. 



Langage par le moyen' 

Art de l'Architecture j "**^''» ingénieuses et signifies- 

tÎTes dont les constructions sont 
susceptibles. 

^Langage par le moyen des €Ott-> 

Art de la Peinture ) ^®^» ' disposées et appliquées 

I arec intelligence et intention 
(^ sur des surfaces unies. 

La différence ci-dessus indiquée consiste, d'une part, dans Tins- 
tanunéité d'existence . . 

De la Pantomime y 
De la Parole, 
Et de la Musique. 

De l'autre part , dans la fixité et la durée 
De la Sculpture y 
De l'Architecture I 
Et de la Peinture. 
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tt le plus ancien est le laiiga{;e d'action ou la pantomime. 
Cetui des sous articulés OLilapaiole lui a succédé. Celui 
des sons modulés , plus tardif, dut k la joie ses pre- 
miers accens ; et ces trois moyens d'expressions^ images 
de la pensée , sont aussi prorapts et aussi peu durables 
iju'elle. Us ont cessé , et leur trace n'est déjà plus. La 
peinture , la sculpture et l'arcliitecture constituent ti'oîs 
autres langages dont les produits , au contraire , sont 
permanens , et peuvent en <£uel<[uc sorte parler à [du- 
sieurs siècles. 

Tous ces moyens d'expressions ont donc un principa 
d'existence bien déterminé dans TeKercice des faculté» 
intellectuelles. Essayons de montrer comment ils sont 
parvenus , dans les grandes sociétés , an plus haut 
point de perfection et de gloire. Ne cherchons cet exem- 
ple ni dans les climats où l'excès du froid ralentit le feu 
de la vie , ni dans les pays brûlés par une chaleur ar- 
dente , où l'inaction est un besoin. Fuyons encore les 
lieux habités par des esclaves j et disons : S'il a existé 
mu nation brave et polie , qui , sous une tempéra- 
ture douce et modérée , ait possédé une langue harmo- 
nieuse et riche j qui , reconnoissant autant de puissan- 
ces dansle ciel qu'il y a de vertus et de passions dans 



le cœur Immain , leur ait rendu un culte a 



lagni- 



fique dans sa pompe , qu'ingénieux et délicat diuis ses 
allégories; qui ait placé la victoire et la liberté sur 
des autels j qui passionnée pour les actions d'éclat 
les ait récompensées par des apothéoses ; qui se soit ho- 
norée elle-iRËiiie en so croyant eu partie composée de 



I 
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demi-dieux : si cette nation a existé , ça été sans doute 
au milieu d'elle qu'ont fleuri les beaux arts. Qui ne 
retrouve pas l'ancienne Grèce dans cette esquisse ? Là 
s'établirent trois cultes très-distincts , quoique liés 
ensemble de la manière la plus étroite : le culte des 
dieux , le culte des grands hommes et celui de la pa- 
trie. Là furent célébrés des fêtes et des triomphes ; là 
furent élevés des statues et des temples ; là enfin le 
ciseau des arts , exercé par tant de glorieux travaux , 
s'immortalisa dans ces monumens consacrés au génie 
des héros et des peuples arec lesquels il devoit partager 
un jour l'admiration de l'univers (i). 

Dans la suite de ces mémoires , que l'on quitte à 
regret , l'auteur offre comme très-probable une conjec- 
ture ingénieuse. Il présume que le dessin , dont les 
élémens sont des lignes droites et courbes de toute 



u tnbleau de cet ouvrage un résultat qui sufEroil 
tir toute l'importance , c'est i]u'en considérant 
cultes poitëi si loin dans l'ancienne Grèce 
comme la cause principale de l'avancement des beaux arts , soit 
que l'on parcoure rhisloite , aoit iju'on jette un coup d'ieii sur l'étal 
Bctael if l'Europe , on trouve par-toul une liaison si intime entre 
leurs progrfïs et ces grands mobiles de l'esprit des nations , qu'on 
peut toujours juger des uns par les autres , vu la juste ]>roportion 
qu'ils conservent entre euï. 

Il semble, a dit un philosophe moderae , que l'amour -propre 
■les princes sait encore plus intéressé à proléger les beaux artt 
que les sciences mêmes : car lorsqu'on parle de celles-ci , on dit le 
siècle ti'Aristole, de Newton; et lorsqu'on parle dos iirta , on dit 
le(i£cl«d'ÀLezandrB,deLéon X, desMédiui», et de hoait 3HT. 
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espèce , peut n'avoir été dans son principe «qu'une ii 
tation àe la pantomime, pai- laquelle sont tracées deii^ 
lignes semblables ilans le vague de l'air. Il expose par 3 
<pelles nuances ces signes durables des gestes ont pa>j 
conduire à ceux des idées ; enfin , comment , en les 
&zant par HeS caractères y l'iiomme est parvenu à join-v 
dre le passé au présent ; et , soutenu sur cette base , J^ I 
s'élancer vers l'avenir. 

Après avoirfait une étude aussi longue et aussi réfli^ 
chie des arts , il étoit nature! que M.Watelet désirât tW" 
nvoir lltalie. Des personnes de sa société intime et qui 
avoient les mêmes goftls l'accompagnèrent. Il mit 

Isur-tout un grand soin à comparer ses sensations avec 
c^s de sa jeunesse , et il jugea mieux parce qu'il fut 
moins séduit. 
M. Watelet reçut dans toutes les capitales où il sé- 
journa des témoignages de la considération publique.' 
Le roi de Sardaigne et le pape Rezzonico l'accueillirent 
' d'une manière distinguée. Il rentra avec joie dons l'E- 
l eole française à Home ; il s'y étoit assis parmi les élèves, 
il y fut filté comme un des maîtres de l'arl. Il devint 
I l'ami du cardinal Albani, l'un des plus grands littéra- 
I teors et des plus aimables hommes de l'Italie ; il se lia 
avec les PP. Lesueur et Jacquier, que leur attachement 
réciproque avoit rendus célèbres , et dont les cœurs sen- 
iibles ne s'approchoient pas sans émotion ; et il revint à 
Paris avec des connoissances et des affections nouvellesÉ 
: Quelques années auparavant, M. Watelet avoit par- 

couru la Hollande et les Pays-Bas autrichiens dans la 
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[ dessin de connoître les tableaux sortis de TiEcole ^e 

' Hubert et ^e vaii Dick. 

Ses délassemens , parmi tant de travaux consacrés 
aux arts j étolent la traduction eu vers f'ranfcais de la 
Jérusalem délivrée et de Roland le iui-ieui , et la coni' 
position de (quelques autres ouvrages en vers j tels que 
des coniédies et des fables. 

Pour mieux entendre les chefs-d'œuvres du Tasse et 
de l'Arioste , et pour ne laisser échapper aucune de 
leurs beautés , M. Watelet avoit commencé par en 
faire une version en prose , dont il traduisit une partie 
en vers. Mais ces premiers essais ne satisfirent ni 
M. "Watelet j ni ceux de ses amïs anxcpiels il s'en rap- 
porta. On sait avec quelle abondance les fictions les plus 
ingénieuses sont répandues dans cesdeux poèmes ; avec 
quelle profusion , mais avec quel art les ornemens de 
toute espèce y sont distribués ; on sait aussi Jusqu'à 
quel point la langue du Tasse estféconde dans ses nuan- 
ces , et sur-tout combien les poètes italiens du seizième 
siècle étojent bardis dans leurs inversions. Ces difficul- 
tés nombreuses cacbées au lecteur par l'agrément de la 
composition , se montrèrent toiit-à-coup à M. Watelet 
lorsqu'il fallut traduire en poëté. Il vit qu'il devenoiir 
diffus lorsqu'il vouloît être exact ; que les formes des 
images étoient si délicates et si légères , que le moindre 
cbangemetit en altéroit la grâce, et qu'en touchant 
alors au coloris il eu détruisoit la fraîcheur ; et il 
résolut alors de publier, non une traduction, mai» 
fiéulement une imitation dû ces deux épopées. liOrsqu» 
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«es ouvrages paroUront (i) , l'auleur ^ qiii n'est plus » 
sera jugé sans doute avec impartialité. On y trouvera 
plusieurs morceaux clignes de sa réputation et de ses 
modèles , et l'on répétera cetjue M. de Marmontel a. 
dit (2) en citant la traduction d'un épisode du Dante 
parM. Walelet,que «nul homme de lettre ne fut plus 
» exercé dans IVtude des poètes italiens , n'en sentit 
B mieux les beautés et ne sut mieux les rendre. 3> 

Il faut le louer sur-tout d'avoir bien connu ce qu'il 
devoit au public, A ses amis et à lui-même. De toutes 
les pièces qu'il avoit écrites pour dirïerens théâtres , 
ancune n'aïoit encore été imprimée en 1784. Ce firt 
alors que, Jugeant dans le silence delà solitude ces ou- 
vrages de sa jeunesse , quelques-uns trouvèrent grâce 
devant lui ; il les réunit dans un volume (3) , et l'ac- 
cueil qu'ils reçurent du public justifia son choix. 

On y remarque sur-tout une comédie intitulée les 



(ij Iniilnliun du poi-ine île l'Anosle , en vers fran^aïa. J'ai entre 
If) mains les qualrr premiers clianla imprimés et le commenceiuenl 
iu eîncjiiièniË ; eii tout 119 pages. 

W Eoëiii|ue française, a vol. în-B.", pag. 4^ 

C'e^^ tableau iiu comte Ugotln liévoiaiii ilans les enfers h 
ifte Je l'iirclieïfcjue Roger. 

M. de laHnrpe, tome VI (le lei œuvtes , îb-S." 1778, pag. 363, 
parle aussi avec éloge de la traduction du méaie morceau du Danle 
pr M. Walelel. 

Le témoi{>nagc de ces deux grands lit i<^ râleurs est si honornble 
ils mémoiie de M. Watelet, que j'aurois cru manquer k mon 
devoir en oubliant d'en faire mention ici. 

(3) ReciMJl d« quelques ourragei de M. Watalei , de l'Académie 



I 
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Veuves, dans laquelle M. Watelct a mis en action le 
conte de la Matrone d'Ephèse (i) ; plusieurs drames , 
tels que les Statuaiies d'Athènes, Phaon, et Délie, où 
l'on trouve des tableaux pleins de grâce et de £nesse , 
présentés ailleurs sous d'autres formes ; et la char- 
mante comédie de Zénéide (a) , dont la fable est simple , 
ingénieuse et trè.s-moral«. Au reste , ces pièces , dont 
(3) la plupart n'ont point été jouées , sout dignes au 
moins d'être lues : différentes en cela de plusieurs aiix- 






quai des Angustina 
I.es [liècei con tenues dans ce 
SiLviB , roman imité de. VXui 

ZÉNÉIDE. 

Lus SriTuiiiiES d'Athèbbs. 
Les Veuves, ou la Matrone d 
yiiiov , intermède pastoral. 
Dbucalids et Ftii.kb&, opén 

PH*0N. 



à Puris , chuz Prault , impd^H 
( du Tasse. -^H 



(1) Avec cette différence qnUl a substitué un corsaire au 
soldat, et que le mari , qui n'est pas mort , mais qui ■ feint de 
l'ètrf pour éprouver Astérie, termine la pièce par une moralité sur 
le bonbeur, que l'on détruit souvent en l'examinant de troAirès. 

(a) Un bomme de lettres à qui !&, Walelet avoît confié le manus- 
crit de cette comédie, l'a mise en vers, et le public la voit tou- 
jours avec plaisir. 

(3) Milon , drame Ijrrîque ; et Deucalion et Pyrrba , sujets rîchea 
de tous les contrastes que peuvent produire la fureur des hommes 
et la colère des dieux , ont les mêmes beautés et les mêmes défauts i 
on y trouve des vers faciles et des tabteaun bien dessinés, mala 
dans lesquels on désireroii plus de chaleur, plus de conleiiil M 
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qn^efl on a accordé la prenûère distinction, sans 
qu'elles aient encore obtenu la seconde. 

M. TVatelel Attreçu eu 1761 membre de l'Acadéniie 
française (1), où il succéda à M. de Mirabeau. La 
carrière des lettres fut pour lui sans orage. Comme il 
étoit dénué de toute prétention , il n'y cbercba point 



d'ëiergie. Les drainea intitules les Slatuairps (t'Aihénca, i^t Délie, 
oit quelques rapport! dans leur principale stluatiou. Dans le 
pirmicr, deux clèces de Fhydias oiTrenl aux Alhëniens réiinis datit 
le temple de Véani pont adjuger le prix de acnlplure, l'un, une 
jeime £lle looi la forme de ceUe déesse; l'aune, un jeune homme, 
son amant, sou» celle d'Adonis, Tous les yenx sont tiompé«, mais 
Il tendresse paternelle ne sanioit l'être; tes entrailles des deux 
pères sont émues, et le mjstiie est découiert. 

Dans le «econil, Anacréon croît rendre hommage au portrait de 
Dclîe, et c'est à Délie elle-même que s'adressent ses Tceai ', elle 



Des auteurs uès • eitimaliles ont employé avec succès toi nos 
Attires des moyens du même genre. 

(1) Discours prononcés dans l'Académie fran{aise le lundi 19 
ilDiieT 1761 , à la réception de M. Walelel. A Paris , bu Palais , 
dm la veuve Brunet , imprimeur de l'Académie franfalse. 

U, Watelet y succrda à M. de Mirabeau, connu par sa traduC' 
&qdHTa«se et de l'Arioste . dont M. Walelet s'eal aussi occupé. 
U réponse à M. Watelet fui faite par M. le comte de Buffon. 
Ce graiid hcimme avoit bien )ugé l'académicien qui est le sujet de 
Kt regrets ; il s'exprime à son égard de la manière suirante. 
"FouiTCnea, dit-il, d'enrichir les arts et notre langue d'unout-rage 
•iià suppose avec la perfection du goQt tant de connoissauces diffé- 
rentes, que vous seul penl-èlre en possédez les rapports et l'en- 
«emble i «ous seul avei osé tenter de représenter put des vers 
tirmonicuï les elTelR des couleurs ; voua avei essayé de faire pour 
'■peinture ce qu'Horace fit pour la ],oésie , un monument plus 
<)Bnble qtte le brome. Rien ne garantira des outrages du temps 
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«l'admirateurs et il y trouva des amis. Que l'on me per- 
mette , sa cendre n'y sera point insensible , de rassem- 
bler ici leurs noms autour du sien. Tels fuient , parmi 
ceux qui comme lui ne sont déjà plus , MM. de Fonce- 
magne , de Château-Brun , le comte de Caylus , l'abbé 
de Condillac, Turgot, d'Alemberl, Thomas, l'abbé 
Copette , auxquels il a donné tant de regrets ; et parmi 
ceux qui lui survivent , MM. le duc de NivemoJs , le 
comte d'Angivillier , de Saint-Lambert, Pierres, le 
duc de la Rochefoucauld , le marquis de Coudorcet, de 
Keralio, Daube n ton , Maiiduyt , Dusaulx, qui l'ont 
tant regretté. J'oserai ajouter mon nom à une liste 
aussi honorable ; en l'oubliant , j'of'fenserois à la fois 
l 'amour-propre et l'amitié. 

Plusieurs de ceuxque j'ai nommés ont reçu de M.VVa- 
telet une marque particulière d'affection. H a lui-même 
dessiné et gravé leurs portraits. Cette manière de s'oc- 
cuper de ses amis en se pénétrant de leur image , a 
quelque chose de tendie qu'il n'appartient qu'aux 
âmes délicates et pures d'inspirer ou de ressentir. 



jirécleiut îles Raphaël , des Titien , dea Corrège ; nos 
.1 regretteiont ces diefï-il'œurres couime'nous regret- 
lémes ceiiK des Zeuiis et des Appelle. 5î vos levons 
L d'un si granil prix pout nos jeunes urtlstes , que ne- 
vous devront pas, dnns les si^cleR futurs, l'art lui-même et 
ceux ijui le culrivf roni ! A.u l'eu de vos lumîéies, ils pourront té- 
cliËuffer leur g^îe , ils relrouyeroiit au moins dans la lécondiri 
de vos principes et dans la «agesse de vos pti^cepces une poi'tiff 
des secours qu'ils «uroicnt tirés île ces modèles tubliineî q,ui ne 
aubsistci'ont plus que pu la rcnoinmiie. n 
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TS'feSt-ce pas ici le lieu de parler de l'Essai sur les 
Jartlins (1), ouvrage (jiie dictèrent à M. Watelet les plus 
igréables souTcnirs? A des vues tiès-pliilosophiques sur 
1m progrès de« arts , l'auteur a joijit dans cet éciit des 
pr^ptes ingénieux sur la décoration des jardins de 
toute espèce ; maïs ce i^ue l'on y remarque avec le plus 
d'intérêt, c'est le tableau de sa vie dans l'asile cham- 
pËlre où Udevoit à ses amis le bonheur et l'hospitalité; 
anle deTenu fameux par les beautés de son site et de 
KS dispositions , et où la nature fut toujours respectée j 
«sîlti visité par les grands , habité par les Muses , cé- 
lébré par le chantre aimable des Jardins (a) , et qui fut 
Il retraite dVnsaf^e.Le cours et la limpidité des eaux, 
la fraîcheur et le silence des grottes , des ileurs cparses 
nir des terrains incultes , et l'aspect de quelques ruines 



(i) Essai lur les jardins , pHr M. Walelft . <le l'Arailémie fratt- 
çiùe, PX honoraire dp l'AciiIcinie rojale Je peinture el de sculpture, 
BC. Forlunatus el ille, deos qui nofh ogimCes. Georg. , li!). II. 
IParï), chCE Prault , imprimeuriju roi , iju^ des Aiigusiini , t774> 
(«) Tel eit , cher Tï'atelel , mon cœur me le rappelle. 
Tel est le liiniile asile 011, suspenJsnt ion coum, 
Fnre conune tes mœurs, libre comme tes jours. 
En canaux ombragés la Seine se partage, 
Et TÎaite en secret la rEtraîte d'un sage- 
Ton ait ta seconda ; non cet an impostcnr , 
Des lieux qu'il croit orner hardi iirofanateur. 
Digne Je voir, d'aimer, de sentir la nalute , 
Tu traitas Jta tieauié comme une vierge pure, 
Qui louf^it d'être nue el craint les omemens. 

(Les Ji.iiiigs,poëiiie,puBI. Tabbi DellIIe, chaiii m. } 
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accompagnées d'inscriptions en vers harmomenx et 
doiXf y rappeloient ce que valent dans le sein de l'ami- 
tié la liberté , le repos et le temps. 

Se pouToit-il que les jours de M. Walelet continuas- 
sent jusqu^à leur terme d'èti-e heureux et sereins? Uu 
événement imprévu troubla cecalme en le privant d'une 
grande partie de sa fortuue. Le bon usage qu'il enavoit 
8u faire rendit ses regrets légitimes et touchans. Les 
jeunes artistes dont il préveiioit les besoins j et les mal' 
heureux qu^U soulageoit , y perdirent au reste moins 
que lui. Ce fut sur la part qu'il s'étoit réservée qu'il fil 
le plus de retranchemens. L'estime publique ne l'aban- 
donna point dans ce revers ; des amis puissans lui 
donnèrent des preuves de leiu* zèle : un entre autres ^ 
que ses bienfaits désigneront assez , lui prodigua toutes 
les consolations d'une ame aiTectueuse et tendre, auX' 
quelles il joignit des secours qu'il est rare que les 
hommes de son rang donnent à ceux de l'état de 
M. Walelet. 

C'est sur-tout dans les tempéramens foibles et sen- 
sibles que le chagrin appelle la souffrance , à laquelle 
succèdent la langue 
s'aperçut pendant 
des lettres le fatîguott beaucoup; il y substitua celui 
des arts. Tantôt il dessinoit , tantôt il gravoit h la ma- 
nière de Kembrant , dont il se Hattoit d'avoir découvert 
le procédé, dont au moins il savoit rendis quelques 



r et le dépérissement. M. Walelet 
! années que le travail 



effets. S' étant affoibli davantage , il 
modeler en cîrej plus foible encore j 



se contenta- do 
1 parcoucoit set 
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i pOrte-fèuïllea (i), il convcrsoit avec de jeunes artistes -, 
dont le feu le ranimoit ; et proportioiuiant toujours- 4 
lesauances de plaisir à Tétat de ses forces , il ne cesia - 
d'en goûter les charmes qu^au moment où ses sens re- 
fusèrent de lui en transmettre les impressions. Il s'é- 
Kignit ainsi d'une rnanière insensible au milieu de ses 
jouissances , et il expira sans douleur , en croyant 
s'endormir, le la janvier 1786 (2). 

Sa mort fut donc aussi douce que sa vie avoit été 
tranquille (3). Tous ceux qui l'ont connu savent que sa 



(i)Vojeïlecatalegiie tlo» tableaux, deasEns montés et en feuilles, 
pntel», ^msil du célèbre Petiiot ; bustes, figures et gaines do 
matbte, taliSrs de porpliyre, iiisltumens de physique et de géomé- 
trie, estampes d'après !es plus grands maîtres, dilTërens œuï; 
de Rembrant, Rubens , Lubelle , Hollar , Callot , ect. ; planche! , 
gravées par Bemhraiit, M. Watelet »t autres. 

Le tout provenant du cabinet de feu M. Watelet ; par A. J. 
PalUet, iB-B." 17BÛ. 

(a) Voyez , dans le Jourual de Paris du aS jauTier 178a, un airïcle 
ttèj-hien fait sur la vie et les ouvrages de M. Walelet. 

^^) Oa ■ tronvé parmi les papiers de fea M. Watelet les manuicrits 

i.*La traduction on imitation en vers fiaujais des poëmet du 
Tiise et de l'Aiioste. Ces manuscrits sont en bon état. 

*.* Un recueil de cinquante fables, arec une épltre diSdicaloire à 
M. L. C, , un ptolofiue et un épilogue. Ce roonuscrit est en bon état. 

y* Un carton contenant des vers relatifs au ÎVIaiilin Joli. C'est 
il ce recueil que M. Watelet a extrait les inscriptions en ver* 
publiées dans son Essai sur les jardins. 

i.^ Un volume contenant des vers, intitulé Bouquet, etc., à 
Wiilame .... 

i." Imitation libre de la première élégie de Tibull«. 
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moclératiou étoit grande; mais on ne sait pas asaex 
que cette modération, fut moins un présent de la na- 
ture, dont il reçut une ame trè«-active , que TouTrage . 
d^une raison sévère qui en avoitde bonnehcura réprinié I 



€." Flan d'un pocme sur le» dilTcrente!) parties du ïour. 

7.* Fragment de la traduction d'un pocme ilalien intituli-: 

Grenade conquise. 

8°. Un grand nombre d'ariitle» deslinés à former le Dictioniuin 
de peinture pour l'EnrjcIopédie niéthodii]ne. 

9.° Plan d'un Traita de la peinture , à l'uisge des poiites ; et De 
poésie, à l'usage des peinciea ; avec un supplément sur lea diven 



1 Plan 



rie 



cnT de la 



II." Quelques 


matériaux 


•a." Plan d'nr 


1 ouvrage d 


iS." Plan de 


conversation 


1^." Traduclii 


Dn des Médi 


du comte Verri 


: Meditaiioi 






;l outrage 1 



penre du Spectateur. 
divers itujet* monui. 
t sur le bonbeur ; ouvrage italini 
a félicita. Si l'on est curieui de 
ion traitée sous dilTérens rapports , on comparera 
c les Réflexions de Fonteneile sur ie même sujet , 
sur le bonheur, par Fergusaon, ( Hialoire de la 
•ocidté civile.) On en trouve dam le Mercure de France, luïr 
■774 I page 190, une traduction dont l'auleur ent une feiHine 
aussi respectable par ses rares vertus qu'elle est recommaodable 
par retendue de son savoir. Sa modestie me téroil un crime de 
la nommer. 

iS." M. Watelet avolt formé le projet de répandre l'instruction 
parmi le peuple des villes et des campagnes : il avuit commencé la 
rédaction de divers écrits intitulés Feuilles morales, Feuilles cita* 
dînes , Feuille* paysannes ou campagnardes. 

16.° Notes SUT plusieurs voyages en Allemagne, en Hidlande, 
en Italie et (ur l'ite de Caprée. 

Plusieurs de ces manuscrits ont été remis à M. Dusauli, 
■neuibre de l'Académie des inscriptions , qui doit en être l'éditeur. 
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tes maUTemeiiS. Cette surveillance s'appliqua successi- 
Tement à toutes ses passions, dont il redoutoit les trans- 
ports, et auxquelles il seinbloît cju^il craignît de s'aban- 
donner. Il s^étoit interdit tout projet Je fortune, d'ambi- 
tionet degloire : aussine chercha- t-il dans l'étude que des 
plaisirs et non des succès. Son amoiir-propre n'offensa 
jamais celui des autres ; il ne troubla l'aniilii! par aucun 
sentiment inquiet. On aiinoit à s'entretenir avec lui, 
parce qu'il savoit écouter , et sur-tout parce qu'en ré- 
pandant un grand intérêt il ne songeoit point à s'em- 
parer des suflcages. Ses observations ne déplaisoient 
point , parce qu'il étoît indulgent et juste ; toujours 
calme ) jamais indifférent, quoiqu'il eût l'air de s'ou- 
blier lui-même , son plus grand bonheur étoit de croire 
que ses amis ne l'oublieruient jamais ; et ce caractère 
n'étoit point un masque dont il se couvrît. M. VVate- 
Ut étoit le même dans tous les lieux et pour tous les 
hommes. Plus on le vuyoit, plus on sentoit le prix de 
: longue habitude de se vaincre j qui mène ini'aiU 
ulement à la vertu ; de celte constance dans les goAts, 
». cette simplicité dans les mœurs qu'expriment si bien 
les vers Buivans , où il s'est peint lui-môme , et par les- 
quels je terminerai cet éloge : 

j l'obscurilé 



Sei liÛBÎrs » l'étude, i L'an 

Voilà les joars di^^es d'ei 



L ciu'éire vanié (i). 



r les judin) , page i5i. 
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t^jiiAai.ES Gs^yiEB hb Vebgen'H'es, ministre et secré- 
taire d'état au département des affaires étrangères, 
commandeur des ordres du roi , chef du conseil royal 
des finances, conseiller d'état d'épée, associé libre de 
>' la Société royale de médecine, naquit le 28 décembrs 
i 1719} à Dijon, de Charles Gravier de Vergenues, 
maître des comptes de Bourgogne , et de Charlotte 
Chevignard de Charodon , lille de Jean Chevignard , 
premier président du bureau des finances de la même 
Tille. 

La famille de Vergennes est divisée en plusieurs 
branches établies dans le Berri, dans le Poitou, dan» 
l'Agénois et dans le Charollois : celle-ci , dont M. do 
Vergennes est issu, fut long- temps agitée par les guen'es 
de religion , fléau dont la souvenir effraie encore lei- 
descendans de ceux qu'il a frappés, et qu'une loi de 
clémence et de justice a enfin éloigné pour toujours 
des hahitans de ces climats. 

liorsque la Société royale de médecine fut établie^ 

elle dut, conformément aux vues de son institution, 

se mA^Mcdes correspondances multipliées avec les 

LdiTe^^BUeges et académies et avec les médecins les 

I plus célèbres des pays étrangers. La confiance dont 

M. de Vergenues jouissait dans tou.tes les cours nous 



VERGENNES. ^5 

fournit de grandes facilités pour exëculer ce projet; 
M ses services hireiit ses titres auprès de uous. 

Jusqu'ici la reconnoissance a tout fait, et celui qui 
Hi est Forgaue rempliroit un ministère facile et doiix^ 
l'il pouvait se borner à ces premiers épanchemens de 



Mais les devoirs d'une grande place ont Gxi sur 
M. de Vergennes les regards des nations; ses conseils 
ont influé, je ne dirai pas sur le sort de l'Europe , je 
ilirai sur celui des deux mondes. C'est par eux que s'est 
slLumé, que s'est éteint le Hambeau de la guerre ; que 
des peuples puissans ont réglé les intérêts de leur 
commerce et de leur gloire ; les détails de sa vie sont 
liés aux événemens de deux règnes, et il faut que es 
tableau soit tracé dans mon discours. 

Le ministre auquel cet éloge est consacré montra-t-il 
lutant de lumières et d'énergie dans ses plans qu'il 



mit de 



B dans sa conduite , de 



)rd dans s 



is? Il I 



a appartient pomt. 



«Jl'appartient peut-être t\ personne , d'agiter aujonr- 
i (i) cette question. M. de Tergemies n'est pliisj 
S ses projets subsistent : le voile de la politique les 
couvre 5 l'adulalion et l'envie le poursuivent encore dans 
la tombe; et dans ce jour que viens-je offrir? si ce 
n'est le dernier tribut de l'humanité; tribut de louanges 
que les morts illustres reçoivent de leurs panégyristes y 
en attendant que leur jugement soit prononcé dans 
llùstoire. 
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M. (le Vergeiines fut porté veis la carrière diplo- 
niati([iie par l'exemple du comte de Cliavignyj son 
oticlo maternel. Il avoit à peme viiigt-un aus lors- 
qu'il accompagna cet oiicle dans son ambassade à 

Lisbonne (.)■ 

Un petit état dont le sol est fertile, dont l'Océan 
baigne les rivages , dont la position , les bornes et les 
besoins semblent appeler la constitution républicaine, 
cet état obéit, depuis le règne du premier des Alpbon- 
ses (a), à un pouTolr absolu. Ce fut là que M. ai 
Vergennes lit ses premières études dans l'ait de gou- 
L Terner les hommes. 

Depuis long-temps le Portugal étoit en paix ; la 
Anglais bumbardotent Cartliagène; ils avoieut atta- 
que la Floride (3) ; la France s'étoit jointe à l'Espagae 
pour les repousser, et la cour de Litibonne se conten- 
toit de Jbrmer des vœux pour le succès de celle de 
Londres. 

Bientôt on vit changer la sc^ne ; Fenipeivur Cbarlet 
VI mourut: l'Allemagne, la France, l'Espagne et 
l'Italie s'armèrent, soit pour déchirer ses états, soit 



(i) Cp fut en jnnvier 1740 cjHe M. de Chavlgny emmena M. de 

Vei'geDnes Bvev lui tlaiis son nmbaaBHilc (le Lisbonne : il y dç- 

ueura )u9qu'au mois de mai 1743 1 époque à laqu(^lle M. de Cl)j*i- 

I gaj fut nommé ambnssadeuT près de l'empereur Charles VII| qui 

^Éioanil en janvier 174^. 

£n 1746 il reiourna i Lisbonne, où il resta jusqu'en i74ti> 
(9) Abrégé chroDotogique de t'hÏRialie d'Eapagne et de PortupI; 
Puris, 176a ; tom. 1, ]iag. 341 er suiv. ^ 

(3) Ibid-, tom. U, pag. €48, 4g st 5o. 
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pOttf liii nomTner un successeur, Louis XV joignit 
tes forces à celles des rois de Pologne et de Friisse^ 
et avec leur appui rélecteur Je Bavière fut élu. H 
importoit à la France d''avoir un ministre habile près 
in nouvel empereur : le comte de Cliavigny eut ordre 
lie s'y rendre, et M. de Vergennes l'y suivit. 

Ce n'est pas seulement à la cour des rois puissans, 
c'est sur-tout près des rois malheureux tineles ambassa- 
deurs trouvent de grandes instructtODS à recneillic^K 
Charles VU, précipite du faîte de la grandeur, dont ijl 
n^ajoiii qu'un moment, chassé de ses états, et portant d^t^ 
ville en ville avec son infortune levain titre dont îlétoîtl 
revêtu; deux ligues formées, l'une à Worms, l'autril 
H Francfort ; une multitude d'écrivains aux gagfï de^l 
électeurs, faisant valoir leurs préteutions opposéeqjJ 
«t, parmi ces troubles, l'hi-ritière du dernier des prinftJ 
ces de la maison d^ Autriche , Mai4e-ThérÈ^se, ijue l'onj 
avoit mal-à-propos jugée sans ressources lars(|ii^ells J 
avoit celle de sa grande aine et de son courage , com» J 
mençant par trium plier du plus redoutable de sejvJ 
ennemis, du malheur, dont elle ne se laissa poîntd 
abattre; fière de cette première victoire, parlant aiLfl 
nom de son fils, de sa fille, de l'enfant qu'elle port* J 
en son sein; émue par tant d'aHectious , éloquente pac j 
taat de motifs, et prononçant au milieu des Palatim^ J 
transportés d'admiration et d'amour, le fameux ser—^ 
ment d'André 11 ; quel spectacle I et qui ne voit pas que 
le succès ne pouvoît être douteux entre des armées étran- 
gères i cette quertlle, et des citoyens qui vengeoicnt 
l'injure de leurs rois, en combattant pour la pairie î 
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Les forces des alliés contre la maison d'Autricîie 

L«'alïbiblirent eu effet; la guerre fut portée du Damilie 

au Rlnn, et la Franco trembla pour elle-même. Alors 

f Charles VII abandonné suucombe; il meiirt, et une 

pompe imposante IVnvironne ; son cortège se grossit 

f- de ses ennemis en deuil : lorsqu'il n'est plus , tous 

ï rangeut sous ses drapeaux , et c'est seulement à ses 

t iùnérailiea cjue Charles -Albert est empereur. Le comte 



i de Chavigny et M. de Ver 
L flinsi dire , compagnons de i 



I peni 









i témoins j 

: désastres j 



t , pour 
l'aYOieut 



appelle son règne, qui 

I Ste fut qu'un tissu de misères, de lui prodiguer des 

i fconsolations de toute espèce; ils lui rendirent les der- 

E iiiers devoirs, et ils sortlieut de Munich le cœur 

Lâ^biré par le tableau de ces grandes injustices que 

s nations commettent sans frein j comme sans le- 

lords et sans pudeur. 

Us retournèrent, suivant leur destination, à 

r'Xiisbonne. Les Anglais coutitiuoieut d'attaquer en 

Ivî^mérique les possessions de l'Espagne, et le roi 

Ir^e Portugal avoit résolu de faire payer chèrement 

!%on inaction ; il réclamoit, conformément au traité 

prâ'Utrecbt , le libre usage de la colonie du Sain^ 

tacrement (i), à laquelle l'Espagne avoit opposé le 

BBrt de Montevideo (a), pour empêcher, en la blo- 



(a) ALrégiï cliroaologiijue de rbUtoiii^ d'Etpagne el de Portu^ 
lom. JI, pag. ûiû. 
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quâïit, le iMminei-ce interlope dont elle étoit le foyer. 
A force d'^criio sur Cwlle aiTaire , on l'avoit em- 
brouillée, et la cour de France, choisie pour médiatrice, 
n'osoit prononcer sur un différent dent lea circons- 
tances ne lui éloient pas assez connues. M. de Ver- 
geimes la tira de son incertitude par un mémoire (1) 
(le quelques pages , où la question éloit ramenée à ses 
premiers élémens. I,e marquis d'Argenson, alors mi- 
nistre des aftaires étrangères, conçut beaucoup d'estime 
pour l'auteur de cet écrit, où il apprit qu'il s'agissoit, 
comme il arrive si souvent , de ce dont on ne parloit 
point, et qu'il ne s'aj'issoit pas de ce dont on parloit (a). 

Ce fut en 1749 <1"^ '"^ comte de Cliavigny revint 
de Lisbonne. « Le jeune négociateur que j'ai formé, 
» dit-il au roi, n'a plus besoin de mes secours, et 
» j'aurois besoin des siens pour continuer à servir 
» votre majesté ; il est temps que je finisse et qu'il 
3) commence ». M. de Vergennes fut aussitôt nommé 
ministre résident près de l'électeur de Trêves. 

Les ambassadeurs ordinaires ou résidens sont d'une 
institution très - moderne; ce qui montre, dit Gro- 
tius (3) , qu'ils sont peu nécessaires, M. de Vergennes , 
dans les papiers duquel on a trouvé des réilexion» 



I 



(0 Ce mciDoire est date du 3o mais 17461 

(a) De nouveaux mémoires einoyés à M. de Puisieux, «ncceiseur 
ia Tnsrquis d'Argenson dans le dé pacte ment des atlàiies il-na- 
g4r«9 , sur le traité de commerce que l'on dcsîroit alors de con- 
clure avec le Portugal, Bclievérent'de faire coDDOlIre les lalena 



if, diPTolier <le Verger 

(3) Le Droit de la guerr 
lelU itaii. pat J. Barbeyrtic 



I p!ii«, par H. Gro 
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sur ce sujet j ëtoit d'un avis opposé à celui de Gro- 
tius> H pengoit, camme les publicistes de l'Allemagne ^ 
avec lesquels il avoit plusieurs fois traita cette ques- 



tion iniportalil 
surpassés par 



, (^iie les 
} modemes 



étoient à cet 
ue c'étoit le 



tgari 



des nations qui seul avoit long-temps repoussé cet 
établissement utile. Quelles fonctions , cit etFet , de tels 
ministres auroient-ils pu remplir près de ces peuples 
couijuérans qui traitoient de rebelles tous ceux qu'ils 
n'avoicnt point asservis? Qu'auroient'ils lait lorsque 
Maliomet propageoit par le fer sa religion guerrière ? 
Quels services auroieut-ils pu rendje lorsque sept 
tyrans opprimoient l'Angleterre, et que des corsaires 
danois faisoient trembler ces sept tyrans ? lorsque les 
couronnes s'accumul oient sur la tète de Cliarlemagne ^ 
avide de gloire et de combats? lorsque les hommes 
du Nord ibndoient sur les nations plutilt pour les 
dépouiller que pour les vaincre? lorsque tous les ^tats 
de l'Europe s'épuisoient pour faire en Asie de chimé- 
riques conqnûtes, ou lorsque l'esprit de chevalerie 
pcuploitle monde de braves toujours prêts à s'attaquer^ 
et qui ne négocioient jamais ? 

Après tant de secoussesj les nations, plus calmes jl 
Bont reposées sur leurs bases : plus éclairées, elles 
réâéchi sur leurs prétentions; les (oibles ont trouva 
des protecteurs : les guerres ne sont plus ni les entre- 
prises d'un peuple audacieux sur la propriété de tous 
les peuples , ni des fléaux produits par l'irruption des 
barbares ; elles résultent du cboc des intérêts : le sort 
des armes, au défaut de tribunal, juge les querelle] 
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des roia; afîoibUes ou furtiliées, les puissances se com- 
binent d'une manière nouvelle, et lo repos succède 
aux combats. C'étoit à ce seul système que les ministres 
rësidens pouvoient appartenir', et c'est sur la periuc- 
tiou qu'il recevra de la main dit temps qu'est fondée 
l'espérance de voir un jom les guerres devenir plus 
i-ares; et les hommes peut-Être moins nialiieureuic 
lorsqu'ils seront plus tranquilles. 

La paix d'Aix-la-Chapelle avoit terminé la guerre 
sans avoir mis fin k l'animosité qui subsistoit depuis 
tant d'années entre les cours de Vienne et de Versailles. 
L'archiduc Joseph étoit à peine sorti du berceau lors- 
que l'impératrice -reine manifesta le projet de le faire 
élire roi des Romains. L'Angleterre soutenoit ces pré- 
tentions ; et Louis XV, d'accord avec le roi de Prusse, 
sans avoir résolu d'y mettre une opposition constante , 
SToit quelques raisons pour refuser alors d^y consentir. 
ÏAtigués de la guerre, ils craignoient de la rallumer, 
U tout le soin de cette affaire fut remis aux négocia- 
lairs. Il ne manquoit à la cour de Vienne que la voix 
de l'électeur de Trêves, qui étoit priît à la donner 
lorsque M. de Vergenues arriva. Bientût ce prince 
rompit , pai' son indécision j des mesures appuyées 
sur l'espoir de son suffrage. 

L'Angleterre, intéressée à perpétuer la cauronue 
impériale dans une maison qui devoit tant à ses armes, 
Ht de nouveaux efforts pour la servir. Le duc de 
Newcastle proposa à Georges II (i) d'assembler à 



I 
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Hanovre les ministres de tous les électeurs. M. de 
Verpennes, nommé plénipotentiaire à ce congrès fi) ^ 
s'y conduisit avec tant d'adresse, ((u'il sut le rendre 
inutile aux vues pour lesquelles on l'avoit formé. Il fit 
intervenir plusieurs de ces questions embarrassées d'oii 
naissent des discussions interminables ; on parla 
beaucoup : on n'arrêta rien ; et le roi d'Angleterre , 
ennuyé de ces débats, quitta bnisqueraeut Hanovre. 
Dans cette guerre politique , non seulement M. de 
Yergennes demeura maître du champ de bataille , mais 
encore il reçut les félicitations du roi de Prusse et celles 
du duc de Newcastle lui-même, qui fut assea géné- 
reux pour en écrire à M. de Saint-Contest : « Tant 
» de capacité, dit-il, doit mériter à M. de Vergennes 
» la bienveillance du roi. » 

Georges II eut un moment le projet d'assembler de 
nouveau ce congrès à Londres. Le roi de Puisse , 
craignant alors que M. de VVreden (a), abandonné 
à lui-même, ne tût subjugué par le ministre anglais ; 
« Le duc de Newcastle , écrivit-il h milord Maréclial, 
» se flatte d'avoir bon niarclié de M. de VVreden à 
31 Londres; il n'y seroit plus, ajoutoit-il, sous l'in- 
i> flucnce d'tm ministre aussi vigilant et aussi ferme 
31 qu'à Planovre m. Ce n'est pas seulement à la mé- 
moire de M. de Vergennes qu'il importe de recueillir 
ces paroles. Le panégyriste s'appuie sur de tels lémoi* 



(a) iVIinistre de l'électeur p 
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^Bges; et un éloge avoué par Frédéric a des droits 
à la conilazice de la postérité. 

Mais le duc de Newcaslle s'étoit vanlé (i) qu'il 
feroit un roi des Romains : il essaya de gagner l'élee 
leur palatin j et déjà le ministre et le prince lui-môir 
l'étoient rendus à une négociation secrète lorsquf^Jf 
M. de Vergennes en découvrit la trame. L'aillancq J 
projetée (a) n'eut point lieu, et M. de Wreder 
ordre de justifier sa conduite près la cour de Ver^^ 
tailles. 

(Cette continuité de succèa étoit lui beau début dai 
U camère; car repousser la ruse, c'est prudei 
sagacité; persévérer malgré de grands obstacles, c'est^^ 
constance; rompre des résolutions déjà prises c'est ^ 
habileté; mais forcer à en prendre de contraires, c'est J 
[ le chef-d'œuvre de Part et le comble du talent. 
L iH, de Vergennes devoit résider près de l'électeur; J 
Hfdkbin; mais le marquis de Tilly demeura plénipo- J 
P Intiaire de la cour de France à Manbeim , et M. d^ 2 
vergennes flit réservé pour de plus grandes choses, j 

kM. Dessalcurs , ambassadeur de France à la Porto^ 
mourut subitement en 1754? et M. de Vergeunes \ak 
'llGcéda. Osman venoit de monter sur le trône Otto- \ 
aan(3) vacant parla mort de Mahamout (4). Ce prince, 

(1) Dftns nue des séances du parlement d'Angleterre. 

(1) Ce irailé de la cour de Vienne avec l'électrur palatin fut 
«" 1« point d'éne signé en 1753. 

(3) Mémoires de M. le baron de Tott , prem. part. , p. 7^ et 75. 

W Jonmal higtoriqiie, nu Pnstes do règne de Lniiia XV, sur- 
lonmé le hiea-aicné, in-B." , II." partie, pag. 57- Paris, 17GÔ. 
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sorti des prisons du sérail pour régner sur un grand em- 
pire, peu éclairé sur ses intéiÉtsel sur ceux de ses alliés^ 
poiiïoit se laisser prévenir parl'Anf;leterre. M. de Ver- 
geiines eut ordre de partir sans délai (i). Des Tents con- 
traires ayant retardé son entrée dans le détroit des Dar- 
danelles, il ne nioiiillacjue le vingt-unlèniejoiirde mars 
1755 dans le port de Conslantinople. Transporté des 
rives de la Moselle et du Khln au Bosphore de Tlirace, 
îl y trouva d^autres mœuis et d'aiilrcii lois; là ^ tont 
souvenir de ce (pii fut grand est effacé. Dans tes murs 
de l'ancienne Bysance (a) repose un sultan ; plus loin 
règne un visir; et les ruines seules disent an voyageur 
_ lels furent autrefois les habîlans de ces climats. 

Les mémoires de M. le buron de Tottj qui accom- 
pagna M. de Vergennes dans ce voyage, contiennent 
des détails cuiieus sur leur arrivée et sur le cérémonial 
" Ae leur réception. II faut y lire <juel fut rélonnement 
> seigneurs turcs (3) lors<^ii'ils virent les ambassa- 
deurs danser dans une li-te à laquelle M. de Vergennes 
les avoit invités; il faut y lire comment, lorsi[u'it se 
rendit pour la première fois à l'audience du visir, 



(i) M. de Vergennes partit pour Constant! no plR au commea* 
cément île l'année ijUS , 'a la hilte , sur un bitiinrnt mgrclnrail ; 
il n'avoit il'aulre qualité que celle tle minUtte plëuîpolentiucE, 
qui ne coiniHirte Bncime eagièce de cérémiuiial : ccpendaat on lui 
Tendit les honneurs en nsajjc punr les ambussadeurs. 

(a] Ce sont les mats <le l'antienne Bjsance 
d'hui d'enccinle au siiruil ilu grunil-seigneur. 

(3) Mi^iiiwreii de SL le luroa de Tutt, I 
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le grand -seigneur, déguisé en homme de loi (i) , 
miïit par-lout le cortège pour jouir Je ce spectacle 
sa milieu du peuple , que la présence de sa hautesse 
gliiçoit dVfïioi. 

M. de Vergennes passa quatorze années A Constan- 
tiDOple , où il vit de grandes révolutions se succéder. 
La tête du visir Sélitktar (a) tomba sous la hache da 
bourreau; peu s'en fallut quVUe ne touiMt sous le 
siibre d*OiJTnan lui-même : la ville de Cunstaulinoplc 
fui dévastée par des incendies; la cheité du pain (3) 
ucita le mécuutentenieut du peuple , indigné des excès 
d'un monopole armé ; pâle de faim et de colère, une 
femme fit trembler le plus absolu des sultans. La peste 
suivit la disette et la révolte, fléain toujours prêts à 
naitre Tun de l'autre en ce pays (4). Osman mourut 
au retour de la mosquée (5) , où , malgré sa maladie , 
le préjugé, plus fort que le despote, l'avoit conduit. 
Mustaplia, fils aîné d'Achmct , ceignit le sabre (6) 
impérial, et aussitAt il multiplia des vexations dont 
ies lois somptuaires (y) furent le prétexte. Cependant 
la caravane de la Mecque fut taillée en pièces -j le 



I 



I 



(■] Mi^moire) de M. le baron de Ton , I." part. , pag, a6 et 97. 
(a) Aranl ijne d'éitf. visir, il avnit été sélickim-pacha. (Mém. 
it M, le bâton de Totl, I." part. , pag, 39.} 

(3) md. , pag. 37 et 3S. 

(4) A. Conatantînopln on cite prpgque toujonls pour é]ioqiie celle 
d'une peite, d'une l'auiine , d'une réLellion ou d'uii inceadie. 

(5) M^moirei ie M. le baron de Ton , I." part. » p. taS et 136. 
(AJ Ibid., p. 130. 

(7) Uul., p. 140. ^ 
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Il amiral, qui portoit l'invincible pavillon àvi 
prophète (i) , fut pris et conduit à Malte , et la cons- 
ternation (leviiit universelle. Comme celui tjui peut 
tout doit aussi répoïKlre de tout, on murmura contre 
le divan- M. de Vergennes employa le crédit du roi 
pour fftire acheter- à iVlalte le vaisseau si désiré 
de Mustapha , et qui lui fut bientât rendu ; tous bé- 
uirent le ministre de France. Ce peuple aveugle lui 
sut plus do gré de ce léger bienfait, que s'il lui eût 
^poi^né des guerres sanglantes, ou que s'il lui ( 
Ottwrt les yeux sur une relij^on insensée, qui rend i, 
hommes féi-oces en ne cessant dVicîler leur < 
sans leur permettre àe cultiver leur raison. 

Une seule fois M. de Vergennes \^t la Forte occupi 
d''nn projet utile et f^rontL II s'a^ssoit de couper l'Asie 

mal navigable (3) ; M, de \'er^eiiaH 

'ott et tous les 
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PtodâUI Mut U i«ste de l'amWssMle la j 
languit daiu ivt état d'ignorance (3) et d'à 



(1) IkMÎra 4e V. le kwM ^Toi:, I.» part. p^. i^J 
tk^Ar <%^, ^ en riiiiMi Kkce. ea n w 
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jure depuis si long-temps : tûujoiirs faisant ce qu^ells 
iié)». fait} oubliant le passé, que u'ose recueillir l'his- 
toire; ne pouvant joiiii- du priisenl, dont le despote 
Ht le maître ; ni disposer de l'avenir , qui appartient 
au destin. 

Tûiilefoîs ne plaignons pas le ministre dont nous 
krivons IV-loge, Destiné à gouverner un grand état, ' 
foiis les ordres d'un souverain qui se ploH à commu- 
niquer avec ses peuples, ses yeux n'auront point été ^ 
frappés en vain des abus du despotisme; c'est au moinfe ' 

iqn'exigerunt de lui ceux qui auront k en parler dani 

de Vergennes n'étoit que plénipotentiaire de la 
Wnr de France lorsqu'il fut envoyé à Constanlinople t 
il y reçut f peu de tems après soit arrivée y le titre ^ 
d'imbassadeiu* ; et l'on s'y souvient encore que le sul- ' 
Un voulut bien, lorsqu'il l'admit à son audience, 
déroger k l'usage en lui adressant directement sa ré- 
ponse (t) , qu'en pareil cas le visir est toujours chargé 
de transmettre. 

Alors la guerre embrasoit l'Europe. Des côtes de la 
Grande-Bretagne jusqu'à celles du Canada, les cor- 
Kiires anglais infestoient les mers. Cependant l'Archi- , 



niues devant Constanlinople. Jusqne - là les Turcs nvoient pensé 
ya n'y «voit point lie communication entre la Baltique et l'Ar- 
dlipgl. La navîj^alian des Tsisseaux danois et sut'dois ne les a' 
toint dëaiiLnscs ; ci le diran persistoit dans cette erreur lorsqn'k i 
''tpocine de l'iniration dp la Moréc l'on aperçut dans le détroit * 
^ DirdaiielleB i]ouze vaisseaux de ligne russes. 

moirée de M. le baron de Toit, I." jiert,, png. a^. 



loS ELOGES HISTORIQUES. 

pel jmâsêcit d*niie poix profimde , et les TnsBULUX 
françsâs txonroimt Smeës les ports en gramA-sâgneiir 
nue sâreté qui Imr étoît refiisée àaas cens des parens 
et des alEts dn loL 

Le traité de 1766 , par lequel les maîsmis de Boor» 
hcfnetà^AxMtnthe coMtrsctèiePt une allisiice solemiellei 
et raccetsîon de la Bnsne à ce tcaîlé j avoîent étamié 
tontes les cours : celles d'Ai^elenre et de Frusw 
n^eurent pas de fane à rendre cette allianc^e suspecte 
i la Porte. M. de Yergennes détruisit ces i m p r essioiiS| 
et la neutralité 'de la Turquie ne se démentit p<Hnt 
pendant tonte cette guerre^ malgré les pressantes soI« • 
licitations qn^dle reçut pour agir contre les deux im« < 
pératrices. 

La, paix de 1767 avoit à peine mis fin à ces trou* ; 
blés quHl s^en éleva de nouveaux. La Pologne perdit ^ 
Auguste m, son souyerain. La cour de Vienne m •; 
déclara, pour la maison de Saxe ; mais Pimpératrioe ' 
de Russie , secondée par le roi de Prusse j fit élire k j 

I 

comte Poniatouski y dont la reconnoissance ne put se i 
refuser à des sacrifices j qui armèrent contre ce prince - 
une partie de la nation. Les catholiques et les grecs y ; 
divisés (1) 9 recherchèrent y les uns y la protection de la « 
diète y les autres y celle de la Russie y qui y sous prétexte ] 
de suivre un zèle religieux ^ fit entrer de nouvelkl ! 
troupes en Pologne. Déchiré par ses propres mains ^ 
opprimé et presque envahi par les Russes ^ c^étoit|' 

(1)' Histoire de Russie^ par M. Léyêque^ tome Yj pag. 116 
et 117. Paris I 178a. 
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>eissoit. Les puissances d 
ligne redoutable contre celles du Midi, et l'Ëuropo 
élflit menacée d'une guerre générale. Le duc do 
CbaisBul, habile à trouver dans ces sortes d'occ»- 
Biuns des expédlens qui auroient échappé à bien d'au- 
tres, proposa, ponr détourner l'orage, (le faire inter- 
ïBnir les Turcs au milieu de ces troubles , et M. de 
Vergcnnes eut ordre de mettre tout en œuvre pour lei 
EDulever. 11 leur rappela que la Porte étoit intéressé 
à empêcher le démembrement de la Pologne , dont elL 
aToit garanti l'intégrité à la répubhque; il repréttenta I 
que les Kusses avoient poursuivi jusque sur les terri 
ie ta hautesse dus confédérés polonois qui s'y étoien^rJ 
téfugiés (i). La prise de Balta sur les frontières d». 
la Crimée lui fournit un argument auquel la Porte | j 
jusqu'alors indécise, ne put résister. La rupture fuC.J 
^datante. Le ministre de Russie fut, suivant l'usage, -i 
noiènné au cliSteau des Sept-Tours (a). Krim-Guéray-^ 
iiit replacé sur le trône des Tartares, et M. de Ver-' 

s vit donner des ordres , soit pour rassembler ce» J 
nombreuses armées qui ont été dispersées bu détri 
sur les bords du Priith et près du Largo (3), soit j 
poar équiper ces flottes (4) 1"^ ^^ '"^u des Russes 4 
oonsum^s dans l'Archipel. Mois il avoit fallu dnl 



(1) Hiitoîre Je Russie, par M. Lévéque, ton» 
(a) Mémoires de M, le bacon de Tutt, II.< pair., 
(3) Hiiioire Je Husaîe , pac M. L^vèiguc , loin. 
id., lum. Vi pajj. lao, i^iQ et ijs. 
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î pour duteiuiiner la Porte h cette guerre} prtl&H 
i aussi M. Je Vergenues n'usa-t-JI pas de toute Is { 
' 'dSIi^encfc possible dans reïécutîon d'un projet dont 
sa correspondance montre assez qu'il n'approuvoit pas 
les dispositions. L,a cour de France l'accusa de lenteur 
elle rappela (i). « Voilà le pendant de la journée d'As- 
» teinbeck », dit le duc de Clioiseul lorsqu'il apprit 
qu'avant le départ de M. de Vergennea les Turcs 
aToient résolu d'armer. 

Le résultat de cette négociation étoit d'autant plus 
remarquable, qu'elle n'avoit rien coi'lité à !a France. 
M. de Vcrgennes laissa ses juges convaincns de l'inté- 
grité de sa couduite, et il partit pour la Bourgogne. 



'e traite tandis 



i des bords du 



Tranquille 

Danid» jusqu'au mont Caucase l'esclavage et la mort 
frapp oient des milliers de victimes, il goùtoit le bon- 
heur de revoir l'habitation de ses pères ; il y retrou- 
Toit , tels qu'ils sont dans la nature , le repos du soir 
etl'activité du matinj et les souvenirs de tant d'orages 



(i) Il rcTiiit de Conslantinople ï Paris vers la lin de 17S9. 

Farmi les tëinoii^iiagea d'altachemeiit et irestime que M. de 
Verf-ennei re^nt pemlant son stjoai à Conslantinople, je n'ou- 
blierai point ceux de la nalion trunçaiae , dont il avoit prolégé 
le commerce. Elle chargea ses députés de lui afirir une épée 
d'ot où sont graïés les peine! p aux éTénem eus de son nmbassade, 
en le suppliint de ne pas refuser (je connertc ici leurs Biptes- 
siooa) ce tribut de reeonnoissance et d'amour. ( Eittait d'une letir» 
ëcriie le 16 janvier 1769.) 

Les négocians français résidant à Constaniinojile avoient anËté ^. 
3 délibérfition , que , pour témoigner leur r 



M. de Vci 
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i été exécuté. 
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"étoLFiit adoucis p!ir les tableaux de la vie champëue) 
duiit il regretta toujours de nVvoir pas joui plus 
loug-temps. Bientôt il fallut rentrer dans la carrière j 
le roi le nomma son ambassadeur en Suède (i). 

Des états d'Allemagne où une assemblée fameuse 
prononce sur les questions cjui peuvent intéresser l' Em- 
pire } où rarement on fait la l'ueri'e sans qu'on se 
nuit efforcé) dans de savans mémoires ^ d'en justifier 
lous les motifs, M, de Vergennes avoit passé chez les 
Turcs, où l'on n'écrit point, où l'on ne sait qu'obéir: 
et il alloit être, dans le Nord, le témoin et le coopera- 
teiir d'une révolutioji dont le succès n'a peut-être point 
dViemple dans l'histoire. Les Suédois sont, de tous 



les peuples septentrionaux , 



: qui ont versé le plus 



Je sang pour le maintien de leur liberté, et qui ont 
consacré le plus de veilles au progrès de leur raison. 
Depuis le règne de Magnus Sméelt (2) jusqu'à celui 
de Christiem II (3) , leur histoire n'offre qu'une suite 
de combats entre la nation et ses ty^rans (4)> G-ustave 
Vi»a(5) transmit la couromie à sa lamille; Charles Xll 
^BÏsa le royaume, dont il fit le mallieur et la gloire; et 



(1) En J771 M. le duc de la Vrillière étant par intérim chargé 
it département iIes affiiirGS i^lrangérea , M. de Vergennes fut 
■Knimé amliassadcnr en Suède. 

(i) En i33o. 

P) En iSao. 

(4) Histoire diîs rérolutions de Suéde, Paris, 1730, par t'abbé 
^Verwi, tom. I.", pag. 19 ti ao; et Abrtgé chronologique de 
l'ffisiMre de Suède, pag. 3o6 et 307, à lu suite du second volume 
*e l'Histoire des révolutions. 

(5) En i5aJ. 
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»x>mme il ne laissa point d'héritiers directs, le penplia 
recoiivra.le drmt d'élire ses souverains; mais il en abusa 
trop, pOLir 1p conserver long-temps (i). Les privilèges 
du trânefiirent usurpés par le sénat. Alphonse Frédéric 
étoit trop foible pour les réclamer; il mourut (a) 
tandis que le prince royal étoit en France , oh il 
trouvoit des secours et des conseils. La réserve du 
nouveau roi enhardit les opposaus ; ses amis furent 
exclus du sénat'; l'on n'admit au conseil que les par- 
tisans des cours de Londres et de Pélersbourg ; le 
ministre de Fiance dissimula, parce qu'il n'étoit pas 
^temps d'éclater; les nobles, dont le parti succomboit^ 
■ «'attachèrent à celui de la cour , qui laissa les troubles 
s'accroître, leur excès pouvant seul en amener la ré- 
forme. Les princes Charles et Frédéric parcouroient 
les provinces (3) , où ils disposoient favorablement les 
[ «sprits; une révolte feinte leur fournit le prétexte de 
baassembler une armée : l'on s'aperçut qu'en se croyant 
I libre on n'embrassoit qu'un fantdme ; tout étoîtprSt, 
t le jour fut marqué (4)- ^* ^^ Vergennes touchoit 
[ au moment où l'on devoit enfin cesser d'insulter 4 
1 pouvoir. Alors un secret impénétrable enveloppe 



(i) Deux faclinm divisoient la Su^e. La prcniière, noiidojte 
i Husgie et l'Angleterre, aroit pris le nom de Baitnett ; la 
HMCondc , lavoiiBée par la France , et composée île l'élite de la 
'noblesse, étoit connue aous le nom de Chapeaux. 
(a) En février 1771. 

(3) Sur-toiil celleg île Scanie et d'Ostrugothîe. 

(4) Ce fui au nioia de mai 177:1 ^ue le plan d« I » fève 
fut uacé. 
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toutes les mesures. Gustave harangue ses gardes , doat 
U fidélité lui répond de celle de ses soldats. Le palaia j 
tit entouré ; des canons que l'on n'a point charges 3 
menacent l'assemblée des états ; les sénateurs sont 
retenus dans la chambre du conseil; Rudbeck, gé^ I 
lierai des opposans, est mis aux arrêts; toute com-t t 
munication de la vilie avec l'extérieur est interrompue^ I 
on répand que des troupes rappelées de la Finlande. I 
sont aux portes de Stockholm ; les factieux tremblent^ i 
le peuple espère , le lui s'avance. Il (juittera le sceptrft j 
il le vœu public ne répond point à son zèle : tous 1q i 
sappbent de ne pas les abandonner j il reproche aux i 
itals leurs divisions et leur véu alité , leurs injustices}: I 
et la multitude s'indigne avec lui : je ne veux être y 1 
ïjoute-t-il que le chef d'un peuple libre ; on applaudît 
Mec transport ; il lit les articles d'une législation nou-' 



wlle: 



nies 



accpte: 



n serment solennel^^ J 



il est interrompu pas des acclamations; il ouvre u» j 
livre saint, et il rend grâces au ciel, en lui adressant.! 
une hymne que , toutes les voix répètent et qui retenâ&fl 
dans tous les coeurs. Pas une goutte de sang n'a souilL 
son triomphe ; il rentre sans qu'aucun des membres ■ 
it la nombreuse famille qui se presse sur ses pas aitl 
fe pleurs à verser, et tous les citoyens sont devenuml 
ses sujets sans avoir perdu leur énergie } parc 
ie donnant eux-mêmes ils n'ont cédé qu'à 
dont du courage, de l'éloquence et de la raison (i). 



(i) An Htatory of tfae laïc révolution ïi 
ta «ccoQDt of the iratiEiicjioDi of the tb 



Sweden : contaîiu 
ee lïsl OleU 

a 
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Quelle paat M. de Veigennes eut-il à l'exécution de 
cette entreprise (i)? Je ne sais : mais IVuroit-on rap- 
pelé de la Bourgogne, où sa santé, cliancelante en- 
core, avoit besoin d'im plus long repos, si l'on n'avoil 
attendu de lui des services? Se pourroit-il que le mi- 
nistre de France n'eût point influé sur un projet dont 
]e résultat devoit être d'a£francbir l'allié de cette cour 
des obstacles <jue lui opposoient sans cesse l'Angle- 
terre et la Hussie? £t si, comme quelques-uns l'ont 



Country ; preceded by a shoit abstract of tbe sweilish hisiorj, 
so l'ar aa vas neceuary to tay open ihe uue causes of tlial re- 
iiiarkalile event ; by Charles Francis Slicridau, esq; of Lîncoln'i- 
înn , and secretary to ihe britîsli mvoy in Sweden, al tlie lim« 
of the late reToluliOD. The second édition. London , 1783. 

En rête de ce yoluine se trauvo une iniroduction aà l'auteur 
traite d'une manière très-pliilosophlijuc àea divers gouvernemens, 
de la manière dont ils se {lerfeclionntnt et dont ils dégénèrent. 
C'est prindpBlcment dans la cinquième section de cet ouvrage que 
j'ai trouvé l'histoire de cette révolm 

Section V : » Coniaining an account of ihe revolutioii ,. 
of the Step which immedîately led to il » , pag. 247, 

On lil ausai dans les Annales belgiques une notice de la' 
nière révolution de Suède. 

(1] Je rapporte iâ le seul passage où M. Sheridan parle Si 
M, de Vergenoes. 

« Sihortly ofter the king's arriral ai Stockholm , the court of 
France, which had lately only minisiets of the second order in 
Sweden, novr sent an ambassador iliiiher, whicii Vfas a sufli- 
cient prooF of ilie importance of the commission vrilh whicb be 
was cbarged. 

u M. de Vergennes who fust before had been ambassador al 
Constants rop le , a worthy and respectabli 
jor the departinent of foreigns affairs at Firii u, Sxismljr' 
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dît, ce succès lui iut tout-à-fait étranger, pourquoi i 
Louis et Gustave récompensèrent -il s son zèle 
par un brevet de conseiller d'état d'épée, l'autre paX 'i 
un présent (i), accompagné d'une lettre où la joumM j 
du dix-neuf {2) est citée avec honneur? 

Au reste, dans cette circonstance , ramour-proprri 1 
de M. de Vergennes ne trahit point son secret j il ds^l 
niïura jusqu'en 1774 «1 Suède, d'où, fatigué pttJ 
lUterses indispositions (3) , il sollicitott son rappelai 
lorsqu'il apprit sa nomination à la place de m 
ia affaires étrangères (4)- 

Outre le mouvemL>nt général qui entraîne les corpfe.'J 
politiques vers la perfection pour les précipiter ensuitS I 
vers la décadence , leur durée se compose d'un certaîd 



(1] Le roi de Saèie fît présent à M. de Vergennes d'un <1ii^l9 
nant monié en bagne, sur laquelle en ïnicrite l'ëpoque de offl 
lérolulian. Peu de tempi après la rai lui donna sdii portrail 

On lail (jne M. de Vergennes fournil, au nom de la France, 
it> lecouts qui hStèrent In résolution. 
Bifférenles lettrpn prouvent qu'il a rendu des gerTicea au parti 
de ces lettres unit générales, et n'ap- 



ptnneot r 
.(ij Ce fut l< 






loùi 177a que se fit la réroluiîon. 
de M. de Vergennes g'afToiblisBoit : il < 
. hornûit tous ses désirs à obtenir un jon 
qu'il TegarJoil comme devant être le terme 4 



) Il fut nommé minîatre des affaires étrangère! 



i Bollidlé, ni préru , ne l'étonna pas ni 



tx qui en apprirent ei 
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nombre de périodes, pendant lesquelles, suivant la 
destinée de leurs chefs, ils renaissent, se fortifient avec 
eux, et vieillissent pour rajeunir encore. Ainsi la. 
France venoit d'être régénérée. Les vues ambitieuses 
de Louis XIV avoient si profondément blessé les na- 
tions , que , malgré ses l'evers , et la guerre malheu- 
reuse qui termina le règne de son successeur , ce res- 
sentiment n^étoit point éteint ; il n'avoit fait que s'af- 
foiblir. Tous les regards, fixés avec inquiétude sur 
l'héritier de tant de rois lorsqu'il prit en 1774 les rênes 
du gouvernement , senibloient demander s'il se- 
roit juste, modéré, pacificateur: ill'étoit; et M. de 
Vergennea fut chargé de l'annoncer à tous les peuples. 
Un parfait accord s'établit entre le souverain et son 
ministre ; le cabinet de Versailles acquit une prépondé- 
rance marquée } et l'on vit se perfectionner un système 
de négociation oii les calculs ont plus de force que les 
menaces, et dans lequel on ne verse plus le sang pour 
de vains mots de représailles , de vengeance , de gr> 
deur ou de gloire , mais pour surveiller à la richi 
nationale, ou pour obéir aux lois de la nécessité.'* 

Les premières années du ministère de M. de Ver- 
genues se passèrent dans le calme de l'espérance et 
de la paix. Alors se prépaioit au loin cette révoluti on 
à jamais fameuse qui créa dans le ^ouveau-Mondi 
qu'on ne voit plus dans l'ancien ^ une nation libre ^ 



ichdH 

sité.'^H 
e Ver- 
nce et 
>hitî(^^ 
md^^H 



(1) Voj-e» l'oiiTTagB intitulé! Le Sens commun, pi 
■ Il n'eal, dit -il, au pouvoir d'aucune puismiice 
l'Aniénqae, si elle n« se tubiuguc pas elIe-mËme j 
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Drjis le dernier siècle y l'intolérance religieuse peiipls ■ 
la Virginie aux dépens de TAngleCerre; dans ci 
Tinlolérance politiq^ue a. rompu tous )es lieits qui sqIk 1 
aistoient entre elles. Fière des avantages de la pu 
de 1763 dont elle a tant abusé, la cour de Londr«a 
taxa ses colonies : non seulement elle ne les consult^il 
point pour régler cet împât ; mais elle usa de «olet 
pour le recueillir : l'envoi d'une Hotte et d'ime arnié*« 
iai sa seule réponse aiu remontrances des colons a.n\i 
^S , qui résistèrent. Entre la servitude et la guei 
j avoit-il à balancer (1)? 

lulioo et par la timidité. L'aïuiiMi inonde , ejautc-t-i] ^ est da^ M 
VtffKMÙon ; la liberté a été cliassée de l'Asie et de l'Afrique } 
l'Earojie l'a rraîlée comme une ëtrnng^ri^ ', l'Angleterre eUe-mtma 
l'ifainnie : c'eit dans le» Ëtats-Unis de fAraërique qu'elle a trouvé 

(1) Voyez l'ouTrage du docleur Priée, inlîlulé : Observntions 
lu la naliire de In liberté civile. Tout ce qui concerne 1rs intérêts 
I do l'Angleterre et des Élats-TTnÎB de l'Amérique y est (raîlé arec 
On grande exactitude. L'auteur y rappelle les luites fSchenaes de 
Il gnarre sociale chez les Romains ; il y montre comment la Hol- 
liDile, «oalerée par l'introduction dpa troupes et par le méprîa 
)U! l'on £t de ses plaintes, se sépnro de la monitrcUie espagnole , 
nil fait TDÏr que les colonies snglaîaes de l'Amërique éloient dotis 
h iséine cas relattTEment à la mëtiopolc. 

« Two Tracts on civil Liberty, llie war wilb Ainnrica, and ihe 
WU mil finances of ibe Kingdom ; vritli a général inlroductio» 
■*d supplément u. Pnici, eîghth edilîon. 

« Observation» on ihe importance of the smeriran levofution , 
■nd the means of renderîng it a beneGt to the vuoitd ; to which is 
*iiti, a tetter lo dr. Price, from the late t/1. Turbot, comp- 
Mler gênerai of ihe Enances of France ; and a translation of a 
tnn published in France in 1784, and entîtied, tbe VV'lieel of 
foniiae Hichard ». PitCE. 



I 
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Depuis long-temps les productions de l'Amérique 
se vendoient dans tons les ports au proËt des mar- 
chands européens, et les chaînes de sa dépendance se 
seiToiëiit au gt'é d'un petit nombre d'hommes avides 
et corrompus. Une révolntion heureuse promet à 
toutes les parties de ces Tasies contrées l'entière ré- 
forraation de ces désordres ; mais eût-on pensé fi) que 
le despotisme du peuple anglais y auroit donné Je 
premier exemple du pouvoir arbitraire arrêté dans ^ 
entreprises, hiuniiié dans ses prétentions, et i 
par la force k reconnottre les droits de l'humanité S) 

Quelle carrière pour l'historien qui développeroitï 
circonstances dont il ne m'est permis de faire qu' 
courte mention dans cet éloge ! 

D'une part , sourd aux éloquentes réclamations des 
Chalam (2.), des llichmond, des llokingham (3), le 
sénat anglais adopte un système d'oppression dont le 
succès n'auroit pu être que funeste à sa puissance : un 
orgueil sans frein , une cupidité sans bornes, ont excité 
ce délire ; et les citoyens d'une île étroite , déjà tyrans 
des mers , veulent asservir le continent. Le port de 
Boston (4) ^s' envahi, et ses habitans sont retenus, 



(1) L'abbë Duboï, dnns un ouvrage inliiulé ; Les intérêts j 
l'Âtiglelerre mal entendus, Ft M. l'abbé Raynal, tm 
loulèreineiit et l'indépeiKlance des coloniei inglaiseï, 

(a) La dignité , dit alors le lord Chni^iin , consiste dans la f| 
tuce , la basaesse dans l'oppression , et l'honnear dans lu iustice 

(3) MM. Fox et Burke avaient bit des motionB semblables J 
1b cliRmbre des cotnmiinEs. 

(4) L'interdiction du port de Boslou î'ui prononf:ée e 
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malgré la foi des traités. Par un abus inoui du pou- 
voir (i) j on déclare libres les nègtea (2) eb les esclaves 
qui serviront pour le roi contre leurs maîtres. IjCS 
bibliothèques publiques tle Trenton et de Prince- 
To-wn (3) sont livrées au pillage; le fameux instrument 
solaire de Ritteu-House est brisé ; le sang de tous les 
5ges , de tous les sexes , inonde les Jerseys ravagés par 
les Hessois ; les femmes , les enfans , les vieillards sont 
massacrés à l'aiFaire des Cèdres; les villes de Norfolk, 
de Siiffolk et de Fair-Field sont réduites en cendres; les 
nomsdeVaughanet deTryon, chefs de ces expéditions 
barbares , sont voués à l'exécration publique ; l'acte de 
Québec (4} condamne à la soumission la plus absolue 
les habitans du Canada (5) , que de vaines promesses 
avoient flattés d'un meilleur sort : les Acadiens sont 



le patleœent d'Angleterre, malgré lea réclamaiioiis du duc de 
Bidunond, tl des lards Manchester, Rokiugliam et Scbelbumc. 

(i) Dans les eipétiitions 1)11 général Biu^oyne et du colonel 
SiinULéger, les Indiens employés au serfice des Anglais corn* 
BÙent de grandes cruautés . 

(i) Cet édii lut renda te 7 novembre 1775. ( Histoire des troubles 
lit l'Amérique, par Fb. Soui.is , tom. I, p. 300.) 

(3) n sembloic que l'armée unglaise fît la guerre au art» et aux 
«ience». {lUd. tom. I, pag, 01 et aa.) 

(4) L'acte de Québec est daté de l'année 1775. 

(5) Le lord Châtain avolt dit que la cpssion du Canada , faite 
P« la France i l'Angleterre, devait être funeste à cette dernière. 
I.'»uleiir lies lettres imprimées sous le nom de MottTCiiiM étoit d» I 
afcie avis. Le Canada une fois conquis, les colons anglais n'ont 
plus eu besoin de l'appui de la métropole, dont ils ont secoué M 
jmig. 
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chassés de leurs foyers ; et tandis que , par une ûn'- 
pieté dont il y a peu d'exemples ^ on airatJie ces cul- 
tivateurs à leurs champs (i) pour leur substituer des 
protégés de la cour de Londres j le républicain impi- 
toyable calcule sans se troubler ce que rapporte chacun 
de ces crimes (a). 

D^une autre part, les laborieux enfkns de Penn , 
les peuples des deux Carolines y auxquels Locke donna 
des lois (3) ; celui de la Virginie , si maltraité par ses 
gouverneurs ; celui de Massacbusset ; les colons de la 
Géorgie; et tous ceux qui, depuis les Apalaches et la 
Delaware , habitent jusqu'à la cale occidentale de l'At- 
lantique, frémissent à la lecture des bills du parlement, 
et sur-tout à la vue des soldats envoyés à grands frais 
pour les assassiner. Leurs représentans sVssemblent (4)î 
et, réunis, ces peuples sont étonnés de leurs forces. 
Le massacre de Lexington les détermine (5) : pour la 



(i) Ce fui en 1769 que la cour de LouiIrP» rommit cette injustice. 

(a) Vers la iîn ile l'année 177», le Congrès publia un manifeste 
[lour rappelei toutes !es atrocités couiiuisea par les Anglais Jani 
cette guerre. 

(3) Ce fut en i663 que Locke rédigea un plan de législation pont 
les deux Carolines. 

(4) Ce fut le 5 septembre 1774 que douze colonie» qui a'étoient 
jusque-là loujoura disputées sur les Umiles de leurs terres et sut 
leur religion se réunirent, La première asserablée de leurs repri- 
sent ans se tint à Philadelphie. 

Le premier acte public du Congrès est daté du 17 septembre <774- 
Par cette délibération , te Congrès approuvoit la conduiie des habi- 
tans de Masaachusset, qui s'oppoioient aux bills du parlement, 

(5) L'afraire de Lexington eut lieu le ig avril 1775. 
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première fois peul-étre , le dieu des combats est invoqué 

par des cœurs droits et vraiment paisibles : ils s'arment, 

non qu'ils aiment la gnerri? , ils l'ont en horreur ; mai» 

ils chérissent la liberté , qu'ils préfèrent à tout. Décidés 

à se défendre, on les voit rarement attaquer; ils n» 

montrent ni passion , ni fureur j le caractère de leur , 

courage est la constance : c'est la raison et non l'e; 

tliousiasme qui les conduit ; ce n'est point à un chef 

de révoltés , c'est au plus modéré des citoyens qu'il» 

obéissent ; des sages les président ', des philosophes sont 

Iturs ambassadeurs ; leurs actes sont des momunens 

^'éloquence et de justice ; soit qu'ils déclarent ou qu'ils 

motiTent leur indépendance (i) ; soit qu'ils s'eftbrcent 

Wendre jusqu'^ leurs voisins le grand bienfait do 

I II liberté (2) ; soit qu'ils se lient par des lois, ou qu'ils 

I ttiritent chacun à rendre un libre hommage au dieu 



(1) L'acle d'indëpenJance du Congrès est daté du 4 )nil1et 1776. 
Mï. JeS'eraoD, Adam s , Pcancklin, Schennan et Lîvinggton , 
•Toîent été chargi^s de rédiger cet acte. ( Histoiie des troubles de 
l'An^riqne anglaise, par Fa. Soutii 1 17871 tota. I, p. 353. — 
Hinoire des événemens mililuret et po1ilique« de la demièro 
perre dans les quatre parties du monde, pur M. db LonoCHAuri, 
1787, tom. I, pag. 85. ) 

(a) De tous les papiers publiés par le Congrâs , il n'y en s point 
lui montre plus l'haliilelé des réilacteur» que le rescrit adressé 
>ux Canadiens. Ils leur ciloient plusieurs passages tirés <les écrits 
do UDnteaqoieu pour les inTÎter ik secouer le joug de l'Angieleire ; 
Bull le nom et l'aulorité de ce pliilosoplie, qui dévoient Hïoîr une 
ffinde force sut des coeurs vraiment franjaia , ne produisirent 
pi^ l'etTet détiré. Le Canida demeura soumis ï la cour do 
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de l'uiÛTers (i), ils sont toujours vrais, toujours su- 
blimes, toujours huina.ins. On pourra les priver delà 
'TÏe, mais on ne les subjuguera point, et ils sont au- 
[ dessus des revers. Ils ont perdu Ticondérago, et l'ar- 
L anée est détruite; Washington demeure, et une armée 
1 ■nouvelle se range autour de lui. Des vieillards portant 
S crêpes funèbres a'enrûlent et forment une com- 
pagnie (2) ; les femmes ont pris le parti d'une cause si 
belle , et les drapeaux sont l'ouvrage de leurs mains (3). 
Au milieu des sièges et des combats, ces guerrieri 
0*arrêtei]t poiu- honorer la mort des défenseurs de la 
}>atrie ; Nelson prononce l'éloge de Warenq , et Duclié 
I celui de Monlgommeri , auquel Francklin élève w 
I tombeau. De tels hommes avoîent entrepris de briser 
les chaînes du Nouveau-Monde (4) , dont ils étoient 
les libérateurs et l'exemple. 



(i) Acte de la republique de Virginie qui établit la liberté i1> 
I i«liginn. (Histoire de* troubles de l'Amërique anglaise, par 
Pu. 5ot:i.È8, loni. IV, pag. 2.58.) 
(a) Histoire des troubles de l'Amérique anglaise, écrite su IN 
1- Atëmoires les plus authentiques ; par F>. Seutàs , 1787, 
pag. 1Û9. 
(3) Ce sont lei femmes 38 la Peoajlvania 
r ^iBpeaox des troupes nationales. ( Hist. des t 
' Jique anglaise, par Fb. Sodi.ès, 17S7, tom. I, pag. 169.) 

' (4) En 1751 M. Francklin ayoit conimuniqiié «u gouvemeur 

, Shirley les raisons qui cIcTOient empêcher de taxer les colonies. 

1 1766 il avoit été interrogé à la barre du parlempnt sur le mL'roe 

[ Bnjet; et «n 1773, accoroiagné de M. Arthur Lée, il «voit pr*- 

•enlé PU roi- d'Anolpiprre les humbles représentatioiu 

peuples de l'Amérique. 



crite su In 
de l'AS^^ 
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Témoin de ces troubles , et voyant ces Sers rÎTaux 

le livrer des batailles toujours jierdues pour euX) et 

toujours gngnées pour elle , la France devoit repous- 

ïer les coups qu'on luiportoit, et s'assurer un allié 

puissant au-delà des mers. On se plaît à répéter que 

Louis XIV força le nonce du pape et le doge de 

Gènes à venir, en supplions, lui demander pardon 

i'une injure. Combien paroîtra plus touchante lYpo- 

(jue à laquelle la cour de Louis XVI fut l'asile des dé* 

pulés de l'Aniériqiie ! L'histoire dira, qne Francklin (i) 

y fut accueilli, j'ai presque dit honoré, par le jeune 

monarque, sous l'égide duquel ce vieillard illustre 

venoit niettre l'enfance d'un peuple nouveau. 

L C'étoit travailler en même-temps aux intérêts et à la 

I gloire de la France, que de l'engager à servir les Améri- 

I cains^a) contre l'Angleterre. Les intentions du roifurent 



(i) Le s 
FnncklÎD , 
fa États-Unis 



1778, M, 



Vergennes prési'OlB au roi B 
Arlhur Lée, ministies pl<!nipateiitiure« i 



1 irAm brique 

(ï) Ceax qui voudront connoitre la révolution de l'Amëriqn» ! 
' boM les ouvrages intitulés : 

I Etaais historiques et politiques «ur les Angla-Amâricains , pi 
KniLLiARD u'AusEitTEUti,; 5 Tol. in-8.' : Brmellea , 1781. 
e de la dernière guerre entre la Grande-Bretagne et le 

i France, l'Espngne et la Hollande, ' 
1775 , Jusqu'à sa lin en 17B3 ; 
Puni, 1787. 

Histoire des ëvénentens inililaïres et politiques de la demiârarj 
gsene dans les quatre parlles du monde, troisième édition, pir f 
Jd. DS LoBGCBAUFs ; 5 vol. in-3.° : Amsterdam , 1787. 
Histoire des troubles de l'Amérique aoi;Iaise, écrite ■ 



EWs-Unis de l'Amérique , li 
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bien secondées par M. de Vergeimes. Deux écrits (i) 
exposèrent les griefs do la cour de Versailles et ses 
Impenses aux objections on plutôt aux invectives de 
celle de Londres. Ce que le parlement d'Angleterre 
avoitjugé contraire aux vues de la France, ou supé- 
rieur à son courage , fut exécuté par elle , et porté au- 
delà des bornes que la politique de ses ennemis avoit 
tracée. Won seulement le roi reconnut l'indépendance 
des Etats-Unis de l'Amérique , mais encore il la dé- 
fendit par ses armes (2) , il la consolida par ses trai- 
tés (3) , il se déclara l'ami de cette nation qu'il venoit, 
pour ainsi dire, de créer par son appui, et qu'il fit 
aussitôt saluer comme son alliée par ses ambassa- 



ntémoircE li<9 |)1us authentiques, par Pk. SouLts-, în-S." : Pui«, 
•787 i 3 vol, 

Iteclierches hialoriquos M politiqtffes sur lei Étati-Unia de l'Amé- 
rique seplenlrionale, où l'on traite de l'dtab lisse ment des treiïB 
ColoTiies , de leurs rapports et de leurs dissensions avec la Grande- 
Bretagne, de leur gouvernement avant et après ta révolution; pai 
un citoyen île firginie/ avec quatre Lettre» d'un bourgeois de 
Hew-Heaven sur l'unilé de la législalion ; în-fl.' : Paris, 178S, 
4 T0I. (Cec ouvrage mériie d'itie distingué parmi tous les rd- 

(1) Eitpoaé des motifs de ta conduite du roi relatirement â l'An- 
glelerre , >n-4," ; Paris , de l'imprimerie royale , 1779 ; et Obserra' 
(ions anr le mémoire jusiiGcalil' de ta cour d» Londres, în-^.*i 
Parts, de l'imprimerie royale, 1780. 

(a) En 1780 te roi accorda aux Amt^ricains sis Taisieaux de guerr* 
et un corps de 4°'" I">mmes commandé par M. de Rochamljeau. 

(3) te traité d'amillé et de commerce, et celui d'alliance défen- 
•ive de ta France arec les Htats-Unis de l'Améniiue, fiirentwj 
i» 6 février 1778. 
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deurs. Nulle disposition ne fut jamais plus agréable 
aux Américains y qui reçurent Penyoyé de France 
avec les transports de la joie la plus yiye (i). ce Bénis- 
» sons le ciel y s^écrièrent-ils avec un enthousiasme 
» religieux j le très-haut a placé F Amérique parmi 
» les puissances de la terre ; il la reyêt de la robe de 
» souveraineté I et c^est de la France qu'elle la re* 

9 {oit. 3> 

Que Ton considère maintenant avec quel art le 
cabinet de Versailles circonscrivit la cour de Londres ^ 
qui demeura sans alliés pendant toute cette guerre. 
BiL de Yergennes sollicita des ordres qui déclarèrent 
libres toutes les marchandises chargées sur desbâtimens 
neutres ; il força les Hollandais j par les grands avan* 
tages (a) que ce r^ement devoit leur procurer ^ à se 
séparer de PAngleterre (3); et sous le nom de JSTeu* 
tmlité armée (4) il entraîna la Russie , et successive- 

(i) Ce fut le 5 du mois d*aoùt 1778 que le Gongrèa reçut k 
Philadelphie M. Gérard , ministre plénipotentiaire de la cour de 
Frinee. La lettre du roi à ses très-chers grands amis et alliés a 
ité signée par M. de Vergenues en date du 28 mars 1778. 

En 1783, M, le chevalier de la Luzerne a remplacé M. Gérard. 

(9) La oonr de Londres voulut forcer les habitans des Provinces- 
Unies à renoncer à ces avantages. L'ambassadeur du roi en Hol- 
hade fit connoitre toute l'injustice et l'inconséquence de ces pré- 
tentions. Il s'ensuivit une rupture entre ^Angleterre et les Pro- 
viaces-Unies. Le roi reprit et restitua aux Hollandais , à l'époque 
As fat paix, les conquêtes que l'Angleterre avoit- faites sur eux. 

(3) Ce fut le ao décembre 1780 que le roi d'Angleterre déclara la 
SBore k hi Hollande. 

(4) Ce fat en 1780 que ce traité de eonfédération fut conclu. 
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utilement réclamé Tappui, et se jeter aux pieds Ae 
la reine) par (^ui ce &ls et cette mère vivent, pénétrés 
.jdereconnoissance pour un bieniait k jamais mémora- 
l^llle dans les fastes de l'iiumanité. 

Tandis ijue M. de Vergennes négocioit avec les dé- 
putés des colonies anglaises , l'électeur Joseph-Maxim i- 
Ijen de Ba\ière (i) mourut : il s'en fallut peu que cet 
événement ne devint le sujet d'une guerre continen- 
tale. L'électeur palatin, hérilitr de tous ses biem, 
consentoit à transiter avec la cour de Vienne, qui 
s'étoit emparée d'une partie de cette succession j mais 
c des Deux-Fonts , héritier éventuel , fort de l'ap 
lu roi de Prusse, protesta. Comme allié de la 
laisoii d'Aulriclie et comme garant du traité de 'Wes^ 
Lfhalie, le roi avoit des intérêts opposés à concilier, «t 
rien n'étoit plus difficile à tracer que sa conduite. 
Deux armées nombreuses étoient en présence, et les 
hostilités avoient éclaté. Le roi joignit sa médiation 
à celle de l'irapératiîce de Kussie ; et la paix de 
Tescben (a) lui peiniit do donner toute son attention 
k la guerre d'Amérique. 

De nouvelles discussions étrangères à cette grande 

Lçoitreprise étoient sur le point d'y apporter de uou- 

reaux obstacles. Deux fois la Porte et la Russie 

rirent les armes ; deux fois le roi les pacifia ; et 

conventions explicatives ajoutées au traité de 



r Joseph Maxiiuilieii 






_C») La paîï de Tcschen 
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Kainardji (i), ramenèrent le calme, qui yient e 
d'être troublé. 

Plusieurs autres négociations importantes occupèrent 
M. de Vergennes pendant ses dernières années (a). 
Dans le midi de l'Europe, il rapprocha le Portugal 
de la France, qu'il fit accéder en 1783 au traité 
d'alliance de la cour de Lisbonne avec celle de Madrid; 
en iy85 il employa utilement la médiation du roi 
pour mettre fin aux hostilités déjà commises au sujet 
ie l'Escaut; et peut-être auroit-il fallu ne se lier ainsi 
avec la Hollande (3) qiie par des services réciproques 
et par le souvenir des bienfaits. Il conclut plusieurs 
traités de commerce , soit avec l'impératrice de Kus' 
ne (4) 1 soit avec le roi de Suède , soit avec le duc de 



(1] La ncgociacinn relative au traité de Raïnart1)i fiit confiée a 
K. le comte de Sainl-Pricst , alors ambassadeur du roi k la Porte. 

(1) M. de Vergennes a conclu deux traités do commerce, l'un 
wec le duc de Mecklenbourg en 1771), l'autre avec la Suède en 
17B4. De plus, divers autres traités ont été signés sous le mime 
; la cour de Vienne pour plusieurs parties des Pays- 
irince et l'état de Liège, avec l'électeur de Trêves , 
■ le prince de Nassau-Saarliruck , avec le duc des IJem-Ponts , 
le le prince et l'église de BiUe , et avec le duc de Wurtemberg, 
ibvement au comté ilc Moinbéliard. 
Rj Le iraité de paii de l'empereur avec les Provinces- Uniei 
Mligné i FonUinebleuu le 10 novembre 178a, et dans le même 
k liir aussi conclu le trailé d'alliance entre le roi et les mémeit 



(4) Le traité de commerce et d'union avec la Russie , signé ■ 
Wteisbourg le 3i décembre 1786 vieux style, c'est-à-dire le 11 
IWTier 1787 style nouveau, a été signé à Versailles 
de l'année 1787 par M, le comte de Monlniori 
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Mecklenboiirg. Enfin la Suisse Ini doit un de ces actes 
de tolérance qu'il est important de recueillir. En iyi5 
la cour de Versailles s'étoit alliée avec les cantous 

catholiques; mais elle étoit seulement en paix avec 
les cantons protestans. Sur le rapport de M. de Ver- 
gennes, et malgré de grands obstacles, tous les sujets 
helvétiques furent réunis dans le même traité (i); 
opération digne du monarque dont la justice vient 
d'efTacer du livre de nos lois une révocation barbare, 
Que ne peut-on, en l'effaçant aussi de nos annales, la 
soustraire au souvenir de la postérité ! 

Le roi j dont je n'ai pu m'empécher d'associer l'éloge 
Â celui de son ministre (a), avoit donc réduit ses enne- 



(i) Le traité de la Frunce avec les États helTélicgues a été aauia 
le a8 mal 1777. M. le comte de Vcrgennes avoll chargé M, le mar- 
quis lie Vergenne» son frère lie cette négociation , et le roi donna 
à M. le marquis ile Vergennes la qualité d'ambassadeur pour signer 
ce atiti. La mort de Louis XV avoit autorisé sa majesté i rcToir 
M à rectifier le traité de 1715. 

(3) Let principaux éTénemeiia du ministère de M. de YergeiuiH 
peuvent £tre réduits à six, dans l'ordre eulvant ■■ 

1." Le traité d'alliance avec les treize cantons iielvétiquec ; 

s.° La guerre il'Amérique , et ta paix qui l'a luivie ; 

3.° La conciliation des différens éleTë» au sujet de la aucces- 
«ion de Bavière ; 

4.° La pacification de la Forte et de la Russie , opérée par U 
inédieiion de la France ; 

5." L'accession de ta France au traité d'anûiié conclu en ijy* 
entre l'Espagne et le P^Iiigal ; 

6.° Le traité de paix conclu par la médiation de la France enU» 
l'empereur et les Provinces- Uni es. 

. lie Vergenues a été ministre des aifaiiea étrangères deptiia 1* - 
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mis au silence : les mers étoient libres; les cliainea des 
colonies anglaises de l'Amérique étoient rompues; les 
troubles du Nord et du Levant étoient appaisés ; l'Em- 
pire et la Prusse avoient quitté les armes; les cours de 
Vienne, de Berlin, de Muuich, de Deux-Ponts, étoient 
d'accord; et ce vaste repos qui, dans la politique 
comme dans le système du monde , naît de l'opposi- 
tion des puissances, avoit sou point d'appui dans le 
cabinet de Versailles. Tout étant pacifié au-deliors ^ 
c'étoit des affaires du dedans qu'il iklloit s'occuper. 

La. France et l'Angleterre avoient réciproquement 
défendu le transport de plusieurs marchandises dont 
la vente auroit pu former un commerce utile à ce» 
deux royaumes. La sévérité des lois prohibitives , qua 
lïs haines nationales avoient multipliées ^ tenoit ces 
peuples dans un état d'éloignement et d'aiiimosité 
continuel; des armées de fraudeurs et de commis m 
combattoient sans cesse, et c'étoit se tromper que do 
regarder comme étant en paix des nations entre les- 
quelles une guerre aussi fâcheuse n'étolt jamais intei- 
rompue. On auroit en vain cherché dans les ouvrages 
des jurisconsultes des autorités contre les prohibilionsj, 
Jinisque Grotius et Wattel en avoient conseillé l'usage: 
c'étoit à la raison éclairée pur les progrès des lumières 
qn'il appartenoit de réformer un aussi grand abus. 
Avec les prohibitions, ont dit les écrivains français (i), 



fté bien diiveloppi^s par 



[i) Plusieurs îles principes luivani ont 
Ifs t^ftîïoiriB français, donl les ouvrages «ont enlre ie 
Uui le moDile. M. l'abbé MDi*ll«t , ilont le» coniioi 
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il n'y a pour les peuples ni repos, ni liberté, ni rî- 
cbesse- j avec elles on manque dans les arts de modèles , 
de motifs et de moyens ; par elles , la sphère de l'in- 
dustrie des hommes se rétrécit en même temps que 
leur activité diminue. Les prohibitions équivalent à 
un impôt j elles sont des actes d'hostilité contre ceux 
même qu'elles n'attaquent pas directement; elles 
excitent des prohibitions réciproques} elles enchérissent 
les denrées et les marchandises pour la nation qui les 
exerce 3 et la seule difHculté de régler leur tarif dé- 
troit à jamais les proscrire. Il y a, dit M. Priestley, 
deux espèces de liberté, la liberté politique, et la liberté 
civile : celle-ci , qu'il faut au moins que l'on conserve , 
veut que chacun puisse se loger, se nourrir et se vêtir 
à son gré, Coniment ne voit-on pas que les lois probi* 
bitives tendent à la destruction de son domaine ? Les 
manufactures sont de deux sortes : les unes travaillent 
pour le peuple , et les antres pour les gens riches. Si 
les lois que je combats pouvaient être admises, ce 
seroît sans doute pour les manufactures de la première 
classe. Mais n'est-ce pas au peuple sur-tont que la 
concurrence est nécessaire? Hume distinguoit deux 
espèces de commerce : l'un , qu'il appeloit naturel j 
l'autre, qu'il désignoit par le nom de forcé. Sans les 
prohibitions celui-ci n'existeroit point, puisque chaque 
peuple feroit ce qui lui col^teroit le moins de peine et 
li rapporteroit le plus de profit. Ainsi les : 
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où Tes arts fleurissent composent en quelque sorto 
un grand état dont toutes les parties sont intéressées 
à ce que nulle dVntre elles ne soit mise à la génc (i). 
Sous ce rapport, disoit Hunip, je fais des vœux pour la 
prospérité du commerce en Angleterre, en Allemagne ^ 
en £spagne , en Italie , et même eu France. Y auroit-il 
rien de plus a£I'reux, ajoutoit-ili que le régime pro- 
liibîlif adopté par-tout ? C'est aux seuls agens du com- 
mères que ce régime est ntile. Les proliibitions nuisent 
BU reste des citoyens en diminuant le salaire des ou- 
vriers , et en exigeant un emploi forcé des capitaux. 
Ce ne sont pas les intérêts dos niarcliands, ce sont 
ceux des consommateurs que le gouvernement doit 
ménager : autrement ce n'est pas U nation., ce sont 



1 



iricliit. ËnËu, dirons- 



<]uelques pai'ticuliers qu'il i 
nous, où la dépopulation et la misère furent-elles ja- 
mais plus grandes que dans les pays opprimés par 
ie telles lois? ^'est-ce pas des prohibitions que naissent 
les fraudes avec leurs vexations et leurs dangereux 
«emples? Depuis que le fanatisme religieux et la fu- 
reur des conquêtes se sont ralentis, n'est-ce pas la 
tupidîté des marchands qui allume les guerres et qui 
ïpuise les nations? Trois fi>îs, depuis 174? (^)) ^^ sang 



(■) Sniilb on ■Wealtli. 

(ï) La guerre tprminép en 17,(8 a en pour motil* principal la 
Nntrebanile îles Anglais dans les iflabUsscniens espagnols de l'Amé- 
àque , et la sévéritit avec laquelle les vaisseaux gardes-câtes espa- 
gïnls traitaient les vaisseaux qui faisaient le commerce interlope. 

Lo guerre finie par le traité de 1763 a été faite pour le main- 
lùn de la [l'aile ei«,lusiTe du castor bji Canada , pour la ptïche 
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a coulé pour soutenir le monopole dans l'Amérique 
et dans l'Inde. Que les hommes cessent de s'égorger ! 
Ne peuvent-ils faire entre eux des échanges sans se 
servir de lenrs épées? qu'ils détruisent plutôt leurs lois 
prohibitives ; que tous les ports soient ouverts k tous 
les peuples; que le commerce soit libre, et bientôt 
l'abondance et la concorde travailleront de concert au 
bonheur de l'humanité (i). 

Ainsi raisonnoient les philosophes de l'Anglett 
et de la France. Voici ce que M. de Vergennes a p 
posé. Par un traité de commerce (a), on a subi 
tué de part et d'autre des droits très-modérés à < 
droits excessifs, et la barrière qui séparoit ces I 
tions (3) n'existe plus : des plaintes se sont fait enti 
dre; mais se pouvoit-il qu'un principe aussi nouvi 



sur les côtes de l'Ai'adie et sur )e banc de Tena-Nenre 
le monopole du commerce de l'Inde. 

Enfin lo dernière guerre a élé , de la part des colonies a 
l'eflet du besoin qu'ellei «voient de se délitrer des venatl 
cées siiT elles par la. Grande-Bretagne pour le mainnea i 
paie des nëgocians anglais. 

(i) «Qui mit iamais a tel prix, dit Montaigne, le se 
la mercadencG et de la trafique, tant de villes rasées, tant. 
notions exterminées, tant de millions de peuples pa sa 
l'épée , et la plus riche et belle partie du momie (l'Asie) bovl 
versée par la négociation des perles et du poivre. » 

(9) Le traité de commerce de la France avec l'Angletene 
conclu le a6 septembre 1786. 

(3) Les peuples de l'Angleterre tiennent pent-Atre encore 
qne ceux de ta France îi leurs luis prohibitives. Ces liûii à 
roieni coupables de l'ëlonie ceux qui ëioient convaincus d'. 
exporté des laiues. A la vérité cette partie de la lègislatioi 
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l'appliquât aux mouTemens d'une grande admûiistra- ' 
tioB, sans y apporter d'abord quelque trouble (i)? 
Que l'on interroge d'ailleius les peuples moins chèi-e- 
iDfint pouivus qu'ils ne l'étoient auparavant, de tout ce 



idoucie aoua le rtigne d< 
■Ion piioT ce délit n'e 
consiste dans la i^aii&sci 
delà valeur, Ft dans u 
foilateur et pour tous i 
(i) En «upposant, co 



e III 



la punition ordonnée 
ni:oTe trop forte, puisqu'elle 
lent) ttaus l'ameoile du triple 
nienl: de trois ans, pour l'ex- 



il paroit probable, que le traité d« 
conmerfe, tel qu'il a été exécuté, ail donoé lieu à des inconfé* 
ricnB, les prinripei généraux sutlesqueliîl est établi étant conformes 
> ce que prescrivent la justice et les intérêts des peuple* , il sera 
ficile d'y apponer les motiifications nécessaires pour qu'il en résulte 
lout le bien que l'on en attend. 

IW)a la chambre de commerce de Nonnandie a publié ses ré- 
gnions sur ce traité , et sur les changemeas qu'elle cruïl à propok • 
d'ï faire. 

Cette cbainbre propose : 

i." D'accorder des prix, (les gratifications, et roéme des avances i 
uns intérêt i ceux qui entreprendront d'établir en France 
toanufacturea d'une inilustrie nooreile. 

a.' D'asBarer des primes aux fabricans , en proponion dea onrrief 
■ai^uels ils fourniront de l'occupation. 

3." D'établir des gratifications par cbaque pièce de drap Ml 
fi'iutceî lainages exportés à l'étranger. 

4.° De donner des prix , dea graii fi calions et de* aTaoi 
lUérél BUE entrepreneurs de forges et de fonderies qui offHaH 
nient de perfectionner leurs exploitations et leurs ateliers d'aprl 
lumérbodes anglaises, ou d'après celles qui seront jugées conn 
uUes pour les mettre à portée de fournir k nuire marine, à no 
bltiiquei et i nos grands ateliers, de belles pièces de foute 1 
«rera ustensiles de fer que tes Anglais traiaillent aujourd'hui an 
<•« de supériorité. 

SJ' De iayortjer par les mêmes moyens les recliercbes et le 
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qui sert à leui's besoins, et l'on répondra sans peini 

à la plupart des objections que le, parti contraire i 

formées. 

M. de Vergennes n'avoit pu vivre avec tant dt 
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acquittés. Mais, d'une part, leur 
■té faite a^ec négligence dans nos ports, tandis 
les Anglais ont f^iîl payer auJpli du prii conreoii 
Malgré ces abus, le commerce des Tins, des vinai- 
x-ile-vie, lies builps, des savons, des linons, est 
lenré, et le change est remonté au pair, 
serve encore que les proliibilions n'étoient point 
iturel de diriger Ters le profit de l'élal 
■ l'on pByoit pour le soutien d'un com- 



1 répète souvent. Les conven- 
1, dit'on, très-désavantageuso 
pour la France, parce que les Anglais rendent dans ce rajauœe 
À ringt-quatre millions d'homme* ou d'acheteurs , tandis qu'il n'y 
a que huit millions d'hommes ou d'acheteurs en Angleterre. Com- 
ment n'a-t-on pas lemirqné que la vente n'est point en raison 
du nombre des habitant d'un pays, mais qu'elle est sur-toul pro- 
portionnée 'n l'aisance et à la richesse de ces babilans , et que li 
France ayant beaucoup moins de superflu que l'Angleterre, doit 
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ec tant de ministres ; il n'avoit pu con- 
nohre le secret de tant île couiieils , sans acquérir le 
savoir que donnent l'observation et le temps ; plusienrs 
fois, et toujours avec douleur, il avoit vu se groiisir 
la foudre qui devoit frappei- les nations. Il délestoit 
la guerre, j) a rce que c'est un jeu barbare dont lu passion 
est atroce, où le hasard fait souvent plus t^ue l'habi- 
leté , et quij semblable à certaines procédures, dé- 
Tore ceux dont le sort est soumis h ses décisions. 
M. de Vergennes étoit naturellemeut doux et réfléchi ; 
11 s'étoit fait de la vigilance et de l'attention une ha- 
bitude que rien ne pouvoit troubler ; il étoît le véritable 
chef de ses bureaux et l'ame de ses négociations *, ses 
plans étoient bien conçus, et lorsqu'il les avoit adoptés, 
ules exécu toit avec courage. Quoicju'il poussât la dis- 
«cétiou jusqu'au scrupule, il n'étoit point dissimulé , 
rt i\ n'usoit d'adresse qu'autant qu'il en falloit pour 
ne pas rebuter la fortune. Sa retenue avoit quelque- 



tToir Buisl motus de sacrilicFfl ii faire pour un cominerce élringer. 
(Eicrait d'une Héfonae au Mémoire de ia Lhanibre de commerce 
de Normandie; par \'. Dupont.) 

Un STaniage rëel, et i]ue l'on ne peut enlever a la France, 
«11, comme l'ont remarqué presque tous ceux qui ont écrit sur ec 
n^et, que II plupart des productions qu'elle eipone , tenant k U 
Utiire de ion boI, forment un commerce plus tbt et plus indé- 
pCDdant que celui qui est fondé «ur l'industiie et sur diverses cir- 
cmitancei qui peuvent aisément changer. 

Le* réformes à foire et If» précautions à prendre pour rendre 
le baité de commerce utile anx intérêts dn U France seront l'ou. 
. M^ des étais ■ généraux, qui s'occuperont sans doute de cet objet 
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fois l'apparence de La timidité , quoiqu'elle n'en eût 
point le caractère (i). Sa conversation n'étoit point 
«ans naturel, quoiqu'elle fût presque toujours sans 
f: abandon. On parvenoit sans peine jusqu'à lui; et 
ime il savait écouter, on ne le quittoit point mé- 
content. Il promettoil peu ; mais il tenoit ce qu'il avoit 
promis. Sa sensibilité influoit quelquefois sur ses ju- 
geniens ; il croyoit volontiers à l'honnêteté de ceux 
dont le malbeur l'aToit touché : disposition peu dan- 
gereuse en politique y mais qui n'est pas sans inconvé- 
nient avec des supplians adroits qui savent en proHter. 
Modeste dans toute sa conduite, et scrupuleux obser< 
▼ateur des devoirs que la religion impose, il ne se 
tounnentoit point pour chercher le plaisir; c'étoit au 
sein de sa famille qu'il le trouvoit et qu'il se déla«- 
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montra dans plusieurs 

comte de Grosse fui pris par leii Anglail, 
M. de ^'efgc^ues pria M. de Gréenville , député de la Grande- 
Breiagoe , de ee rendre chez lui pour parler de la paix ; il lui fit 
lire le bulleiin qui anuonfoit la pnee de l'amiral français, en loi 
disant : n C«l; érénCDient est plutôt un affront qu'un désastre pour 
i> la France ; le roi en est profondii nient nffeclé ; la nation ne 
«respire que vengeance; elle a les plus granila moycnt de u 
i> signaler; et si le roi n'écontoit sa modération, dès ce moment 
u tonte conférence pour la paix seruit rompue. GardcE'TOUS , 
» monaieur, de chercher à tous prévaloir de l'accident que la 
» France éprouve ; \e roi m'ordonne de vous dire qu'il consent à 
u la paii, pourvu qu'elle suit établie sur les mêmes fondement 
V dunt on étoit diSja convenu ; ai tous proposez d'y faire le moimlre 
u changement, sa magesté m'ordonne de vous. remeUie t 
u ports ; ils sont prêta , les voilà. ■• 
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soit de ses nombreux travaux. Là, commo dans les ' 
afTaireS) il se montroit attentif ^ exact, modéré j qiU' ^ 
lilés précieuses à ses amis comme à l'état, et qui ont 
ité par-tout la source de ses succès. 

M. de Ver^ennes s'étoit marié à Constaiitinopls ' 
avec mademoiselle Anne de Viviers ^ d'origine fran- 
çaise. Le lien ' qui les unissoit étoit du petit nombra 
de ceux que le temps ne peut affoiblir. 

n revint de Fontainebleau en ii^Sâ, languissant 
et abattu ; peu dé temps après il fut atteint de la 
fièvre, à laquelle il succomba. M. de Yergennes est 
Jport avec la touchante simplicité d'un père de famille , 
Itltouré des siens (i) et baigné de leurs larmes. Son 
ifOus« f ses deux Hls (2) et ses belles-filles lui ont rendu. à 



(i) Monseigneur l'éréqiip de Senlis, M. le comte d'Angiviilie 
«t M. le Marquis de Jaucoiir, ont rendu à M. de Vergenne; 
padant le cours de cette malailic, les soins de la plus cendr* \ 
•nitié. 

(i) M. de Yergpnnes a laissé deni £ls , dont l'alnc , Constanii^ î: 
Gnrier, comte île Vergennes , capitaine colonel des gardes de li|'ll 
'Mte réformé , mestre de camp d'infsnterie, ministre plénipotB 
tWi« du roi près de l'ëleclcur de TrdTes, est marid à demoiseU* J 
lAÛBe-Jeanne -Ma rie- Catherine de Lenthilhac de S^dières. 

Le cadet, Louis-Cliarles- Joseph GraTier, vicomte de Vergennw, 
)Hilre de camp en second du régiment de Bassigny , infanterie, 
Ml marie à demoiselle Claire- Gabriel le Pînel de ta Palun. 

H, le marquis deVergennes, frère du ministre, a été ambos- 
Ndear en Suisse cl à Veniar, d'où il est revenu en Suisse; il ■ 
qutre enfans: savoir, deuK fils, dont l'un est muilre des requêtes, 
'(depuis sept ans dans la carrière des Intendances', l'autre est 
^heI en second au rt^iinrut de Royiil-Vai^se^iu , inlanterie; et 
^U fillei mariées , l'une à M. le marquin de Ganny, ancien 
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las soins les plus empressés et les plus tenârea» Il a 
expiré dans leurs bras le i3 février 1787 (1). On' n'a 
peint remarqué qu'il tînt beaucoup à, la vie^ sans doute 
parce qu'ayant connu le monde tel qu'il est j il ne 
pouvoit le regretter en le quittant. Four s'y plaire il 
faut y occuper peu de place , et &'y concentrer daœ 
ses afiections. Mais l'homme puissant que l'exerdice 
et l'étendue de son autorité fatiguent y trouve peut* 
être dans son dénier terme , vu de près^ un repos 
moins effrayant que le tourbillon où il a vécu. 






militaire et gouyerneur de la ville d^ An tan ; Tautre à M. le comte 
ûé Montezatiy ancien niiniatre plénipotentiaire à Cologne y et 
énjourd^hui à Munich. 

(i)La place de ministre des affaires étrangères est maintenant 
occupée par M. le comte de Montmorin, qu^one probité séfèie 
et àes talens reconnue dans les négociations ont rendu digne M 
ce grand emploi. 

Je crois devoir témoigner ici ma reconnoissance à M. de Renneval» 
premier commis des affaires étrangères, de qui j*ai reçu la pla« 
part des renseignemens qui m'ont été nécessaires pour la rédactioa 
de la seconde partie de cet éloge. 
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SUR LES PRINCIPALES ACADEMIES. 



Uh bourgeois d'Athènes, appelé Academus ou fea> 
itmus , avoit une maison dans un des faubourgs de, 
cette ville célèbre , où Platon enaeignoit la philosophie. 
Cette ^cole portoit le nom de celui auijuel le local ap- 
partenoît j et ce nom a été donné depuis à plusieurs 
Mctes, à diverses institutions fameuses , et il l'est en- 
core aujourd'hui à la plupart des sociétés littéraires. 
Cimon orna la maison d' Academus ; il l'embellit de 
fontaines ; il fit planter des allées d'arbres , où se 
promenuient les pliilosophes de ce temps. L'histoire 
nous apprend qu'ils étaient déjà persécutés g quoiqu'ils 
ne persécutassent personne. La Grèce se glorifioit de 
les posséder , et cependant ils avoient souvent à se 
plaindre de la Grèce -, et l'on vit alors se perpétuer ce 
grand combat, que l'un ne verra peut-être jamais Unirf 
entre les hommes instruits et ceux qui ne le sont paA, 
c'est-à-dire entre le savoir et Tignorance , entre l'er- 
wur et la Térité. 
Nous n'insisterons point sur l'histoire de ces tempi 



Eulés , pendant lesquels les académies , 



presqut 



«ment livrées aux questions métaphysiqi 
rnles , ne s'occupoieot ni de physique expéi 
ie médecine. 
On datinguoit tleu» acaAéaii—!.^a<w»l 



itale , 



i^i 
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!^céron , l'ancienne, et la nouvelle. Les partisans de 
|>l'ancienne , iàligués par les sophismes , épuisés par les 
conjectures , rebutés par les syslèmes , avoient refusé 
leur confiance h tout argument , leur croyance à toute 
proposition ; il n'y en avoit aucune <^ui ne leur parût 
suspecte , même celle par lat^uelie ils s'astreignoient à i 
douter. La nouvelle académie admettoit des probabilitéi; 
elle ne disputoit que sur les degrés de Traisemblance ^ ] 
et l'on pouvoit , au moins dans cette secte j jouir de la 
vie et se prêter à des illusions. CVst un singulier spec- 



Ucle 



<jue 



jelui de riiomme abandonné k lui-même cou- 



rant d'une chimère à une autre , (j^uittant d'anciennes 
erreurs pour de nouvelles , mais ayant toujours le désir 
cle la vérité , et sentant le besoin de la connoitre : 
car ces philosophes qui doutoient de tout avoient au 
fond raison d'être mécontens de Tétat de leurs con- 
I noissances. Cette inquiétude annonce, jusqu'à un cer>- 
Liain point, la justesse de leur esprit , comme la con- 
■lîance de certaines gpiis dans ce qu'ils savent est une 
hpreuve évidente de leur impéritie et de leur irremédia- 
Ç'We imbécillité. Plusieurs siècles de ténèbres et d'igno- 
rance succédèrent aux beaux*jotirs d'Athènes et de 
Home ^ tant de barbarie et de cruautés n'étouffîrent 
cependant pas tout-à-fait le germe des sciences et des 
lettres. Comme les Humains s'étoient polis eu faisant 
ïa conquête de la Grèce , les étrangers qui s'emparèrent 
de l'Italie , qui la ravagèrent tant de fois, qui chan- 
gèrent en ruines ces monumens superbes , qm dénatu- j 
Eèrent jusqu'à son idiÔme en mêlant leur jargon à la 1 
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langue de Cioéron et de Vûgile ; œs étrangers qui 
sembloient avoir été chargés du soin de Tenger L'uni- 
Tcrs en foudroyant ses oppresseurs ^ partuâpèrent eux* 
mêmes aux arts des vaincus y et prirent quelques-uns 
de leurs penchans. Mais quoique Famour des lettres 
n^eùt pas été tout-à-£ût détruit à Rome et dans las 
autres villes d^Italie j il n^en restoit que de foibles traces 
iorsqn'en 1470 Antonio Panormita jeta dans le 
royaume de Naples les fbndemens de la première aca- 
démie modems : Alphonse premier d'Arragon^ roi de 
Naples y lui donna des nuirques éclatantes de son appui } 
et il importe de célébrer le premier monarque qui a 
protégé les lettres dans un temps où tout se réunissoit 
pour les détruire et les rendre suspectes ^ et oà les sou- 
verains étoient bien éloignés de savoir qu'il étoit de 
leur intérêt et de leur gloire de répandre la lumière 
parmi les peuples. Tafîiri nous a conservé la liste de 
cette ancienne académie. On y voit 9 comme dans celle 
des académies modernes ^ des noms illustres par leur 
iMtvoîffy d'autres par leur naissance, d'autres qui ne sont 
pikre connus , et dont quelques-uns méritoient peut- 
être une grande renommée , dont ils n'ont point joui* 

Les autres académies établies par les Italiens à la 
renaissance des lettres ont été celle de Lyncei y créée 
par le prince Caesius en i6o3 y dont les membres se 
sont occupés de quelques recherches physiques. —Celle 
del Cimento , qui a été si célèbre à Florence sous le 
gouvernement des Médicis. — - Celle que le duc dlJr* 
\ma À fondée. — Enfin celle de Sienne. * 
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Je ne parle point ici de ce grand nombre dVcadémies 
I ^ue chacune des villes d'Italie possède , et dont les 
noms bizarres ont été recueillis par Pubbé Piiizza ; la 
plupart sont consacrées à des jeux d'esprit , à des coni' 
bats littéraires dont on blâme avec raison la forme, 
mais dans lesquels il n'est pas aussi aisé que l'on pense 
de triompher. 

En 1645 , Théodoric Haacke jeta à Oxford les pre- 
miers fondemens de la Société royale de Londres , qui 
iiit transportée en 1660 dans cette capitale , où elle ne 
cesse de travailler utilement aux progrès des sciences 
physiques. 

En i6âi , J. I'. Bausch fut le fondateur et le pr^i- 
dent de l'Académie impériale des curieux de la nature , 
dans laquelle il prit le nom de Jason , chacun de ses 
membres devant s'y déguiser sous l'emblème de quel- 
que grand personnage de la Fable ou de l'Antiquité. 
Lies savans de _^ l'A lie magne alimentèrent principale- 
ment son recueil , que l'on ne doit regarder que comme 
un journal y dont les matériaux nombreux , et souvent 
intéressans , sont cependant peu soignés , et eu général 
peu choisis. 

Depuis longtemps les lettres 4toient honorées en 
France -, Charlemagne les avoit mises en vigueur 
en accordant des privilèges à ceux qui les cultivoient* 
Dons le douzième siècle , l'Université de Paris eusei- 
gnoit, comme celle de Boulogne en Italie , avec asseï 
de célébrité pour attirer les étrangers de toutes parts. 1 
François 1." réunit dans un collège qu'il appela royal 
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âes professeurs de toutes les sciences et de tous lot | 
genres de littérature ; projet grand et vaste que tooS' I 
les siècles envieront à celui ijui l'a ru naître et qui att 1 
a pressé l'exécution. ' 1 

L'Université de Paris étoit alors le seul corps ma 1 
portAt le nom d'académie , academia , nom qu'elle ne I 
partageoit avec aucun autre, puisque l'établissement J 
des académies auxquelles ce nom est spécialement cou- I 
■tcré lui est postérieur. 1 

En 1648 , il se tenoit à Paris des assemblées de sa'' 1 
Tms , qui ont reçu successivement diverses modificâ- I 
tiens en 1666 et en 1699 , et que l'on a désignées soO» I 
le nom d'Académie royale des sciences. Cette institu- 
tion est une de celles qui ont fait le plus d'honneur et 
nadu le plus de services à la France. Toutes les bran- 
dies de la physique cultivées à la fois , l'esprit de sys- 
tème anéanti , des méthodes tracées pour tous les genres 
de travaux , un corps dévoué à la recherche des vérités 
physiques ^ dont le domaine est si étendu : tels sont les 
droits de cette académie à la reconnoissance de la 
Ution. 

L'exemple donné en Fiance par la capitale fut suivi 
par différentes villes de ce royaume , qui établirent dans 
leur sein des académies , dont quelques-unes, telles 
qae celles de Montpellier , de Dijon, etc., publient les 

Ï Uvaux de leurs membres. 
Il semble que tous les souverains de l'Europe , en 
^blissant des académies dans leurs états , se soient 
iiiputé l'empire des scieuces et des lettres. En LJP99^ 
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le roi Frédéric I.'^'' fonda l'Académie royale des scienc« 
et belles leltres de Prusse , dont Leibniïz fut le premier 
président, et à la(iuelle le roi actuellement régnant, 
si avide et si digne de tontes sortes de gloire , a donné 
en 1744 ""^ nouvelle existence. 

En 1712, Is comte de Marsigli s'immortalisa par 
J'Institut de Bologne , qu'il dota , et qu'il réunit à l'aca- 
démie érigée en 161^0 parEustache Manfredi. 

Le grand homme qui créa pour ainsi dira l'empire 

I ie la Russie regarda comme une des conditions né- 

I cessaires à son succès l'institution d'une académie k 

^aiut'Fétersbourg , dont l'inauguration fut célébrée en 

1/735 : et ces mêmes mains qui avoient quitté le sceptre 

' pour tenir les instrumens des arts , ces mains qui ont 

' opéré tant de prodiges , ont encore élevé dans le Nord 

le premier monument aux sciences. Les souverains de 

I la Kussie ont continué de suivre la même marche ; et 

[ ^'impératrice régnante , non seulement fait fleurir les 

[ lettres , mais encore elle nioiitre envers ceux qui les 

i cultivent cette générosité dont l'excès est un de ceui 



, qu'o 



i^proche point aux rois , soit parce qii'ils k 



i liommettent rarement , soit parce que ses bornes sont 
\ IxèS'circonscrilcs , soit k cause du bien qui ne manque 



sd'e: 
La Suède 



iulter. 



rda pas h s'illustrer par l'étaldisse» 
J^nent d'une académie qui a produit tant de grauill 
[ ^nimes. Dés 1710 , il paroissoit à Upsal , tous Ivs 



volume d'actes littéra 



.Ci 



), 17^5 , l'académie de celte capitale reçut la Si 
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du roi et du sénat y et celle de Stockholm fut instituée 
en 1739. 

Tous les corps ont cultivé et cultivent la physique j 
dont la médecine est une branche. Leurs recueils con- 
tiennent des observations et des inémoires qui intéres- 
lent médiatement ou immédiatement Part de guérir ^ 
art qui a plus besoin que tout autre de précision dans 
8fl marche y parce qu'il est très-compliqué. 

La médecine est-elle autre chose en effet que Pappli- 
cation de la physique j de IHiistoire naturelle y de Pana- 
tomie j de la chimie j de la botanique ^ à la connois- 
tance du corps humain j sain ou malade ; et ne s^en- 
nit-il pas que sa perfection dépend de celle de ces dif- 
firentes sciences sans laquelle il est difficile quelle 
fittte des progrès? Je dis difficile j et non pas impossible^ 
ptrce que 9 outre les parties accessoires à Part de guérir j 
et dont cet art a besoin pour former un ensemble y 
Pebserration qne présentent les effets des maladies et 
des remèdes en est la base , et que , considéré sous 
ce seul rapport j il peut acquérir quelque perfection par 
Pezpérience privée de secours j et sans Pintermède d'au- 
cinie autre étude. 

On doit donc distinguer en médecine les connois- 
einces accessoires et l'observation y que ces connois- 

euices éclairent et rendent plus fructueuse. 
Les sciences accessoires à la ndtre Je perfr' ' 

dtns les académies ; mais la miédediitf ell 

principes^ ses moyens | sesrésultiatSyiâ 

ftt que des nastitutioiu pabliqiiM fi"^ 
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leur avancement ? n'étoit-il pas nécessaire de la traiter 
comme tous les autres arts? Chirac l'avoit pensé y et il 
avoit proposé rétablissement d'une académie et d'une 
correspondance de médecine dont le centre devoit être 
à Paris ; projet qui a mérité les éloges des hommes 
les plus célèbres et des meilleurs juges en matière de 
science , de Fonlenelle , de d'Alembert , de Borde» : 
mais Cliirac ne reçut point assez pour fonder cette 
académie , qui ,' comme Ta dit Bordeu , auroit rendu 
les plus grands services à la médecine , quand bien 
même elle auroit été composée de médecins étrangers 
à la Faculté de Paris. Chirac mourut , et l'on assure , 
ce qui n'est pas croyable , que la plupart des médecins 
ie son temps se félicitèrent de ce qu'il n'avoit pas 
I réussi. Cri doit sans doute honorer la mémoire de ceui 
K qui ont fait du bien aux hommes -, mais c'est leur en 
teira que de proposer et de publier un projet utile. 
Celui de Chirac , dédaigné par plusieurs de ses cou- 
feères , (lit accueilli et utilement exécuté par la Pey- 
ronnie , fondateur de l'Académie royale de chirurgie , 
instituée par lettres-patentes en 1748 j et dont les tra- 
Taux utiles et justement honorés ont justifié les éloges 
donnés par quelques philosophes au projet de Chirac. 
C'est une pensée qui doit toujours Ctre présente A ceux 
qui contribuent par de grands efforts au succès des 
étahlissemens utiles , que le bien que l'on fait ou que 
l'on propose n'est jamais perdu. 

Heureusement pour la médecine que nul obstacle* 
Kn'a découragé f dans l'exécution , le|d«ndeChirac 
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établissant la Société de médecine , dans laquelle , en 
renonçant i la présidsnce perpétuelle de celte compa- 
gnie , il ne s'est réservé qu'une place égale à celle de 
tous ses confrères : conduite généreuse et sage , que le 
seul amour du bien peut inspirer j et qui est inacces- 
sible aux traits de l'envie. 

La Société royale de médecine , instituée d'abord 
par un arrêt du conseil de 1776 , ensuite par lettres- 
patentes de 1778 et 1780, est chargée de recueillir les 
observations faites par les médecins des provinces , de 
ïeiller au traitement des épidémies , et d'en publier 
l'histoire ; ce qu'elle a déjà fait dans cinq volumes in-4.* 
dases Mémoires. 

H y a donc maintenant une académie de médecine 
cnFiimce. Déjà il en ewstoit une à Edimbourg depuis 
1533 , dont les mémoires ont été publiés en sept vo- 
lumes in-i a , et traduits en français par Demours. Une 
aotre sociélé du même genre avoît commencé ses 
•iinces à Londres en lySS : elle avoit publié cinq vo- 
lâmes in-S.o, avee le titre de Médical observations and 
ttjmnes j etc. j et sa correspondance très - étendue 
>Toit réuni une ample moisson de faits qu'elle se pro- 
posoit de faire connottre dans de noureaui recueils. 
t*s médecins du Collège de Londres , de Copenhague , 
M Berlin , de Breslaw , ont fait parottre , il y a Iong-< _ 
t*sips , de semblables mémoires. Madrid , Modèn»< 
« Amsterdam , possèdent des sociétés de médecine- j"* 1 
établies sur le même plan que celle de Paris , et qai 
ïBulem bien, communiquer h cette dernière U fruit d» ■ 
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' |eurs recherches. C'est ainsi qu'on a établi de toutu 
I parts des rapports utiles aux sciences en gL-néral , et 
p.jk la médecine en particiJier , dont le chamjï ne peut 
F ^^ccrottre c[ue par la cunnoissante de ce i^ui se paâse 
I jjfde grandes distances, relativement k la santé , par 
E'Oes essais , par des expériences sagement concerta 
F'4ont la chaîne non interrompue doit être l'ouvra^ 
I plusieurs générations. 

Les sciences sont liées , dans les académies , avec 
f les siècles à venir. Dans les écoles elles tiennent aux 
Liiècles passés ; on ne doit s'y occuper que de 
I «st &it , et non de ce qui reste à taire ; mais il est 
rcessaire que l'enseignement suive les progrès des 4 
r Taux académiques j tout ce qui est connu et publié' 
I de son ressort ; son but est manque s^il ne montre que 
F d'anciennes erreurs : mais le mal est k son comble 
F ^Uand il combat des vérités nouvelles. On fait souvent 
reproches aux écoles. Sans examiner s'ils sontfon- 
F<4és, disons que rien n'est aussi important que l'en- 
r.SBignement , parce que de lui dépend l'instruction des 
I ^nérations futures ; disons qu'il n'y a rien d'atissi 
p négligé ; que l'on devroit en écarter ces cérémonies 
L gothiques , si propres à rendre la science difficile et 
l repoussante ; qu'il est temps déporter l'esprit de ré- 
[ fonne dans les corps cliargés de l'éducation de la jeii- 
I cesse ; que celte révolution prochaine illustrera la 
lin dont elle sera l'ouvrage. Ajoutons qit' 
î sciences physiques n'étant actuellement c 
:t statioiuiaire , celui qui professe doit toujour^J 
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âier liiî-mâme ^ pour être en état d'enseigner } qu'il 
ue peut plus y avoir de repos dans la carrière de l'es- 
prit, tant elle est rapide et précipitée; que la pédan- 
terie et l'ignorance qui sont si analogues , le faux et 
le demi-savoir qui se rapprochent de tint de manières , 
doivent être bannis des écoles avec plus de soin encore 
i\ve des académies , parce que dans ces dernières ces 
(jualités vicieuses sont toujours corrigées ou réprimées, 
au moins par le bon esprit de certaines personnes î au 
lien que le pédant des écoles , élevé dans sa chaire y et 



dominant surtout, 
tout entier à son pen 
se complaire de plus 
Observons qu'A foi 
greci^ue difficiles < 



i rien c|ui l'arrête , et que , livré 



peut que se fortifier et 

plus dans ses habitudes. 

le rendre les langues latine et 

éloigne un grand nombre Je 

personnes 5 ce qui est un grand malheur , parce qu'on 

tie peut s'en écarter sans perdra de vue les véritables 

modèles du bon goût; et finissons en faisant des vœiuc 

pour qu'au milieu d'une nation active , mais dont 

l'eapriC facile s'efiiaie par la fatigue et l'étendue d'un 

frayail Ingrat , on rende l'instruction aisée ; pour qu'on 

*a varie les objets, et sur-tout pour qu'on ne néglige 

point celte belle langue d'Homère et dePindare , d'flip- 

pocrate et d'Arétée *, cette belle langue d'un peuple dont 

^^n a tant de fois comparé le caractère avec celui des 

^^BRnçais : rapprochement honorable dont ils cesse- 

^™™ent d'être dignes s'ils ignoroient un moment leur 

"itliousiasme pour tout ce qui est grand et beau. Ce 

A pas parce que les Grecs sont anciens qu'il faut les 
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louer j les admirer j et s'eflForcer de marcher sur leon 
traces : c^est parce que leurs arts ont été les prenûen 
de tous les arts ; parce que leurs orateurs ^ animés par 
de grands intérêts j ayoient souvent à opposer hnr 
éloquence à la force des armes y aux menaces di^];]iii .j 
puissans , et sur-tout lorsqu^on parle à des médecins ; 
parce que c^est parmi eux quWt fleuri ces beaux fi- 
nies qui , prenant la nature pour guide dès les pre> 
miers pas de la science, nous ont tracé une ^rate dont 
on ne s^est jamais écarté sans conunettre des fiutttt ek 
sans rendre sa marche plus pénible et phis longue* 



REFLEXIONS 



SUR LA SOCIABILITE DE L'HOMME, 



SUR L'INFLUENCE DES LETTRES ET DES ARTS, 



ux Objections tirées des éct 
J. J. RoussuAr. 



3 qu a pns 
r des besoins 



IVoussEAiT a dit : « On voit au peu d 
> la nature de rapprocher les hommes pat 

I > mutuels , et de leur faciliter l'usage de la parole , 
n combien elle a peu préparé leur sociabilité (i). Si 
» elle a couvert ses opérations d'un voile épais , c'a 
» été pour leur en dérober la connoissauce , et cepen*: 
» dant ils n'ont point profité de cette leçon (a) : néft J 
» de l'oisiveté , les sciences et les arts Pentretleiment jrl 
» ils sont incompatibles avec la vertu; la dépravation 

I » des mœurs est leur ouvrage ; ils ont préparé la ruine 
? d'Athènes et de B.ome. Les hommes n'étoient donc 
udestinésà se réunir, ni à cultiver leur esprit (3) Ni 
1 parlé Rousseau. Celui qui étudiera l'homma.- 



[<) Discours aur l'oiigine et les fuDdemens de l'inégalité parmi 
'obommea, par J. J. Bûuiseâu , ia-f)." : Amaterd., 1755, p. 60. 

(>] Diacouis couronné en 175° par l'Acidémie royale des aciencea 
« itt belles letrres de Dijon sur cette question -. <■ Si le léiablisa 
"■^l des arts et des science! a contribué à épurer Ici iii<eurs ul' | 
175a. 
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tel que les historiens l'on peint , et tel que le» Toya- 
geiirs l'ont observé , dira au contraire : <c Les plus an- 
» ciennes Ak toutes les traditions montrent les babi' 
» tans du globe soumis à des lois et bâtissant des cites, 
î» Le premier qui pénétia dans le M ou veau-Monde y 
3> trouva des temples , des palais , des villes et des 
» empires. Cook a vu par-tout les hommes rassembla 
» en familles. Par-tout et toujours , l'intérêt de quelque 
î) joiiissance et le sentiment de la jalousie excitèrent 
)i leurs passions et firent naître leurs querelles. Sont- 
a ils en petit nombre : la force du corps est la pre- 
w niière de toutes les distinctions , comme elle est la 
n plus utile des qualités. Forment-ils un peuple : c'est 
» l'énergie de l'aine qui l'emporte et qui commande. 
» Mais dans tous les cas ils tendent vers la société, 
» qui tend elle-même à se perfectionner et k s'agrandir. 
n Comment , lorsque ces institutions portent le sceau I 
M de l'antiquité la plus reculée , lorsque nulle trace ne \ 
» s'aperçoit au-delà , ose-t-on avancer qu'elles sont 
M contraires au plan de la nature ? N'est-ce pas à la 
» constance de ses opérations qu'il appartient de manl- 
3> feslcr ses vues? Quelle terre eut jamais des liabilaas 
n sans expression et sans langage ? Pourquoi la socia- 
» bilité des hommes ne seroit-elle pas, comme celle 
31 de tous les animaux , une question de fait que l'ob- 
3> servation seule peut résoudre ? et puisqu'on les a tou- 
» jours vus rassemblés ne s'ensuit-il pas qu'ils devoUj 
n l'être?» 

Les hommes dont parle l'histoire sont, < 



l'ils devoMp^^ 
:, dirart-4^H 

ji 
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mêmes de cet état de nature tant regretté 



bien loi 

par Rousseau. De quels hommes , de quel état s'agit-il 
I ioncl Voudroit-on remonter à ces époques dont il ne 
Lucun souvenir? La même volonté qui forma lea 
lors et les abeilles jeta sans donte aussi les fond»- 
* sociétés- Mais qui poiirroit dire comment 
tmiers individus se sont réunis? Nos réflexions 
ivent donc avoir pour objet que les liabitans der J 
tÈnïs incultes, ceux des pays nouvellement ajoutés à' '. 
notre géographie , ceux des montagnes ou deg forêts }j ' 
ces hommes vulgairement connus sous le nom da* I 
'. Or ils ne vivent point isolés ; il n'y i 
qui soient tont-à-fait dépourvus de Tindustrie' 1 
arts. Ils abusent de leur force , comme d'autres' . 
■Inisent de leur esprit ; et comment croire a laperfectioi»; I 
Je leur bonheur lorsqu'on les voit agités par des hainey J 
implacables et souvent tourmentés par leurs besoins ï 

» La liberté et la perfectibilité de l'homme sont , dit 
"Rousseau (i) , deux attributs sur lesquels on ne 
» peut élever de contestation ». Pourquoi en éleveroit- 
on davantage sur sa sociabilité, puisqu'elle est éga- 
lement dans sa nature , et que ce troisième attribut 
résulte nécessairement des deux autres ? 

Les nécessités physiques se sont liées a^ec les néces- 
ntet morales , comme les arts niécaniqiies avec les' 



(i) Discours sur l'origine ei les fondemens de Vin^golilé panai 
les tionimes, [lar J. J. Roossbaif , io-fl."-. AmslerilaDi, ijSSf ^ 
|Hig.3a et ^i et tlans les nuteg, pag. aaij. 
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arts libéi-attx , et dans cette cbatne dressais et de pro- 
I cédés , Phoniiiie s^est montré d'autant plus sociable 
I (|u'il a été plus perfectible. On est le maître sans doute 
k'4e rechercher si c'est lin mal que les choses soient ainsi; 
[ mais cVst demander si l'homme a été bien ou mal 
w créé (i). Voilà ma réponse. 

[ « Les âmes , ajoute Rousseau , se sont toujours cor- 
» rompues , à mesure que les sciences et les arts ont 
3» fait des progrès (a) ». A la mérité, les mœurs se dé- 
pravent h la même époque où les arts fleurissent , et 
cette identité de circonstances est la source de Terreur 
I comniise par Rousseau. Il n'a point vu que ces deux 
L eGTets , sans se rapporter à la mCme cause, pouvoient 
I et dévoient même être souvent réunis. L'un et l'autre 
r nipposentun grand concours de peuples , d'efforts et 
de mouvemens. Mais tandis qued,'une part, l'abus deJ 
k jouissances aËToiblit et dégrade, de l'autre les arts don- 
*v2ient aux plaisirs et aux jeux de la noblessee ou de U 
grâce ; ils soutiennent le courage en lui préparant Aei 
trophées ; ils excitent l'imagination , dont ils sont les 
- interprètes. Considérés à cette époque comme modi- 
• Tateursdubongoût, ilspréserventdelacorruptiondont 



(i) n Co qui est anÏTé, luia douie , a dfi arriver. ... Il n'en 
B pas temps ùp refaire le monde » ; a dit ingénieunemeiit l'o* 
teur du Discours sor les avantages ou les déiavantages de b 
découverte de l'Amérique î in-B,'' , pag. 7. 

(a) Discours couronné à Dijon en 17S0 , in-8.0 , sur cette quM- 
lion : <i Si le ré tublisi binent des sciences et des arts a coatâhiii 
i épurer les mtetirs % u _.i 
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on tes avoit mal à propos fait naître , et l'état en reçoit 
toiiiours d«s services proportionnés à leur culture. '- 

Il est donc contraire à toute vraisemblance que les 
arts aient été funestes aux anciennes républiques de 
la Grèce et de l'Italie. Couverte des lauriers de Mara- 
thon et de Platée , riche des conseils de Tliémistocle ^ 
d'.^ristidc et de Cimon , Athènes étoit florissante lors- 
qu'elle remit à Périclès les rênes de son gouvernement. 
On reproche à ce grand homme d'avoir contribué à>l 
U cbute de l'état en donnant trop d'attention aux arts. 
Qu'on lui reproche plutôt d'avoir aclieté les suffrages ! 
do peuple par de coupables profusions ; d'avoir épuii 
3ans les mêmes vues , le trésor public par des fêtes , par ' 
iti constructions , par des dépenses de toute espèce ) ' 
a'iToir alfoibli la puissance de l'Aréopage pour ajouter \ 
i celle de la multitude qu'il avoit séduite ; d'avoir enfin 
tendu nét:essaire cette guerre du Féloponèse qui coûta 
àcherÀlaGrèce. Voilà qnelsontéli les torts de Périclès.' 
S'il n'avoit aimé que les arts il n'aiiroit pas commis de 
telles fautes. Athènes eut â s'en plaindre, nonparcequ'il 
l'avoit embellie, mais parce qu'il vouloit luicommander. 

Cherche-t-oo l'eiemple d'une république fameuse par 
la sagesse de ses lois et par l'austérité de ses mœnrs^ 
Hont la corniplion ne saiiroit être attribuée à l'in- , 
iluence des beaux arts, qui n'y pénétrèrent jamais ; qu« 
l'on se rappelle comment Lysandre changea la cons- 
titution de Sparte en faisant briller l'or aux yeux de net 
Sers babitaus. L'ambition et les richesses , voilà Ie| . 
grands corrupteurs des nations. 
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laint d^acciiser les arts et les lettreâ ds 
L.la décadence àe l'empire romain : comme si ç'affflt 
t été l'amour des arts qui conduisit Marius et Sylk; 
■ comme si ç'avoit été pour servir les lettres que ce der- 
^tiïer ruina la discipline militaire en Asie , et «qu'entrant 
dansRomeà main armée, il y donna l'exemple affreux 
des proscriptions ! Lorsque les triumvirs se perdirent 
en perdant l'état , quelle part les sciences et les aits 
eurent-ils dans ces grondes et funestes entreprises? 
Fendant long-temps tout citoyen romain fut soldat; 
rassemblés loin de leurs foyers , sous des chefs sédi- 
tieux , les soldats de Home cessèrent d'être citoyens, 
et l'on ne voit pas encore comment la culture des arti 
put contribuer à cet oubli , qui fut la source des plu) 
grands moMS. Tout éloit déjà perdu loi'squ 'Auguste 
s'empara de la dictature j et ce beau siècle littéraircj 
formé des débris de la grandeur romaine , n'eut an* 
cune influence sur les affaires publiques, si ce n'ot 
|ieut-ètre que la présence de tant de grands bomraM 

quel- 



iuffragcs 



nont l'empereur ambitionnoit les 6 

lefois le modérer dans ses desseins , et mettre un frein 
"à son audace. 

J'ai dit que les progrès des arts n'ont porté aucuiW 
atteinte à la puissance des républiques de la Grèce rt 
de l'Italie ; j'ajoute qu'elles en ont reçu de grands ser- 
■«ices. Quels hommes que Lycurgue , Sulon et Numa , 
îégislateius de ces peuples illustres ; que Xénophon , 
Thucydide et César, héros et Jiistoriens tout à la fois} 
que Fériclès et Phocioii aussi éloquens dans la tribun» 
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mi^intrépides dans Us armées 1 Quels hommes que Dé- 
mostbèue et Cicéron ; ^ue cette foule de consuls et 
d'empereurs, tout aussi recoramandablcs par Télen- 
due de leurs connoissances et la profondeur de leur 
génie , que par leurs vertus républicaines ou par leurs 
qualités guerrières ! N'est-il pas évident que l'étude des 
lettres , loin de nuire à leurs succès , les a rendus plus 
rapides , et que les mains les plus courageuses , si elles 
n'avoient pas été guidées par le savoir, nVuroient' 
jamais opéré tant de prodiges ? 

Rapprotlions-nous des temps qnl nous sont mieux 



connus. C'est après les troubles de la Liguf 



a]>rès 



les guerres civiles de la minorité de Louis XIII et de 
Louis XIVj que les lettres et les sciences ont fait de si 
glands progrès. En Angleterre , les secousses données 
parCroniwel agitèrent les esprits et imprimèrent un 
mauvemeut d'où naquirent l'ordre et la fécondité. Qui 
oseroit comparer en France le ri-grie de Louis XIV à 
ceux de Henri II et de Henri III , et en Angleterre ceuj 
■le Charles et de Jacques II aux règnes des Edouard'^ 
Itdes Henri 

n n'en est pas de l'état actuel de l'Europe comras 
lUu étoit du gouvernement des Grecs et des Romains. 



Ceux-ci lisent tous les 



regar. 



■ds de la postérité d; 



sl'n 



tecvalle qu'ils ont rempli de leur gloire ; il semblé 
((u'alors ils fussent seuls au monde : ils périrent, et les ' 
l«auï arts disparurent avec euit. Les diverses puis- 
wnces modci-nes sont au contraire balancées par una 
le d'é^uilibie (}ai se d 
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pj^ui se rétablit bientôt et «jui paroît devoir cltirer loi 



Les sciences et les lettres 



diroit 



des 









peuples 



i les cultivent se com- 
s qualités dis tic 



e nation que ses qualités distinguent et 
mettent au-dessus de toutes les autres. Ceux qui. cher- 
;lierit dans la nuit des temps quelques témoignages 
Lrcontre les beaux arts ne sont point frappés de cette 
pbjection qu'ils ont sous les yeux, ou ils 8e la dissimu- 
lent , faute de savoir y répondre. 

En deux mots, les beaux arts sont enfans de l*opn- 

lence et du goàt. Ils ne peuvent fleurir qu'au mîHeo 

1 peuple i-iche , c'est-à-ilire déjà corrompu. Maison 

s rassurera snr leurs effets , en réfléchissant qu'il n'ea! 

■■lîen d'aussi barbare que le luxe desnatiocs qui en sont 

L^pourvues j comme rien u^est aussi féroce que leiUI 

a combats. 

Je ne prétends pas dire que l'on n'a jamais abusé <t 
que l'on n'abusera point des lettres et des arts. De quoi 



1 pas 



? Mais 



ndeq 



i l'o 



n'accn* 



E'jHiiiil les arts et les lettres des excès que commettrait fc" 
L ambitieux , les usurpateurs et les despotes ; excès q* 
, J'influence des lumières rend toujours plus rares oB 

S fâcheux , loin de les aggraver. '\ 

ue sera point inutile, pour montrer jusqu'à quel 
P'jKiint Kousseau étoit prévenu contre les sciences et 1^ 
i ^rts, de rappeler ici quelques-unes des propositions «la- 
S qui se trouvent dans ses discours- 
En parlant des habitons de l'Orénoque, dont l'nsag® 
l^t de comprimée la tôte-de leurs eulaas eu appliqua**-^ 
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4es au sur les tempes , u Ne pourroit - on pas dire , 
N ajaute-t-il, qu^ils leur assurent au moins par cett« 
» manceuTre une parbie de leur imbécillité et de leuH^ 
N bonheur originel (i) u? Combien il faut être aveuglé 
pour atkiclier quelque idée de bonheur à ce monstrueux 
attentat de l'Ignorance contre la foiblesse ! 

Dans un aiitre article , il s'adresse aux Romains ; 
a Abjurez , leur dit - il , ces vains taleus. Le seul 
» talent digne de Rome est celui de conquérir le monda 
)i et d'y faire régner U vertu (2) ». C'est- à-dire , 
lïdevene» durs , grossiers et barbares ; ravagez le 
monde , et prouvée aux peuples , en faisant la plus 
malhonnête de toutes les actions j qu'ils doivent être 
i modérés et justes. Quels professeurs de vertu que 
pueils conquérons 1 et quelle contradiction entre le 1 
pliilosophe de Genève , ap6tre de ces croisades d'un 
nouveau genre , et Rousseau écrivant ailleurs avec \ 
tut d'énergie contre l'injustice et les malbeurs des 
guerres ! 

« L'art de l'impi-imerie est, dit-il plusloin, un grand j 

il mal , un désordre affreus que les princes repousseront J 

11 bientôt de leurs Etats (3). n 

Tel est l'ascendant de l'éloquence et de l'attraJC-J 



B DlMonra snr les fonilemens île l'iné^ 

|, jupra titat., p. 34. 

$ Discours auT la question, <• Savoir 

•i et (les art» a contribué à ëpiirei 
D Ibid., dans uae note. 

T. a. 



. 1e rétablisBeiuent dea 



1 e 
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aTec lesquels il a soutenu des paradoxes ^ que ^ malgré 
ràùtoiité des faits ^ et toute la force des raisons qui 
Vppuient j je suis obligé de solliciter Pindul^nce du 
ecteur ^ auprès duquel je ne puis aroir d'autre méiite 
que celui d'avoir osé prendre ayec de foiblea anuet 
la défense de la' yérité. 
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DISCOURS 

Lu à rouTertnre do la aïknce du aé octobre i 
à latiuelle le prince Henri de Prusse assista 



Ija commiimcallon ^tahlie entre les peuples des di- 
verses conti'ées est un des moyens les plus eilicacet 
pour accélérer le développement Je lùurs connoissances. 
Il se fait ainsi un heureux échange d'instiiiction et de 
lumières. Ce commerce. le moins coûleiiX; comme il 
est le plus utile, est devenu presque universel. Ce ne 
sont pas seulement aujourd'hui les savans tjui travail- 
Uni à ses progrès dans leurs voyages. Les souverains , 
W concjui^raus eux-mêmes se sont chargés de cette ho- 
norable fonction , et jamais il n'y eut moins d'inter- 
Talle eutre les trônes et les beaux arts. 

Que l'un se rappelle comment les chevaliers les plus 
illustres par leurs faits d'armes parcouroient autrefois 
le monde. On les lêloit dans les joAtes, dans les te 
lois: ils ne se montroient que brillans dans leur 
rupe , suivis de leurs trophées et toujours prêts aux c( 



tais. Aujourd'hui dc-pouillés du faste de iei 



; l'éclat lie leur gloire, 



«■ang,i 



igeqi 






ilaq 



1 ayant pour tout coi 
ils ne peuvent s 



soustraire , ils s'arrêtent dans les ateliers , dans les de- 
i°«ures consacrées aux arts, dans les académies j ils 
cherchent l'entretien des philosophes et des grands 
''Itérateurs : c'est que l'art de gouverner et celui d« 
•^otnhattre sont devenus dessciencesqui tiennent à tontes 
'"8 autres , qui se sont perfectionnées en mâme-temps « 



I 
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dans les mêmes lieux, et quelLiuefois par les travaux 

dcH mêmes hommes. 

Après avoir visité l'acatlémie qui veille à la pureté de 
notie langue , celle qui travaille avec tant de succès à 
l'avancement des connoissances physiques, celle qui 
consacre avec le burin de Phistoire les exploits des 
grands capitaines, l'étranger illusti-e que nous recevons 
aujourd'hui n'a pas voulu nous priver de l'encourage- 
ment que donnent ses regards et son accueil. U u'a 
point oublié une académie naissante , qui n^aura pas 
contemplé sans proilt un aussi parfait modèle de cou- 
rage. Le zèle de nos coopérateurs est grand: combien 
il va s'accroître encore lorsqu'ils apprendront qu'un 
héros s'est assis parmi leurs confrères , qu'il s'y est 
occupé de leurs recherches , et que nous avons vu les 
lamicTs académif[ues ennoblis pai- la présence de ceux 
que moissonna la victoire ! 

La conservation des liommes est sans doute une 
des branches principales de l'administration. Veiller 
au traitement des épidémies, en écrire l'histoire, re- 
cueillir par une correspondance étendue les obseiva- 
tions nouvelles, les publier en un corps de doctrine ^ 
et prévenir les abus de l'empirisme , telles sont les rues ' 
de notre institution. Nous les retracer devant un té- 
moin aussi auguste, c'est prendre de nouveaux enga- 
gemens pour les remplir. 

Lorsque nous avons cherché quels pouvoient être 
nos modèles dans la carrière qui s'ouvroit à nous, le» 
sociétés médicales d'Edimboiu'g et de Londres nous 
eut ofl'ert un plan dont nous avons prolité. Mai* 
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avouons , et nous aurons du plaisir à le dire aujour- 
d'hui, qu'il existe des traces plus anciennes d'étabKsse- 
mens semblables. Dès i^aa on publioit à Berlin, par 
décades, les observations réunies des médecins sur la 
température de l'air et sur les maladies régnantes (i). 
D'autres rappelleront au Prince qui non» honore de sa 
présence les guerriers fanteux dans l'histoire de son 
pays, où il sera plus fameux encore : nous nous con- 
tenterons de rendre un Iiommage pubHc à la mémoire 
des grands maîtres de notre art qui s'y sont illustrés f 
i celle d'Hoffman (2) , si étonnant par son érudition y 
et si digne des laveurs dont il fut comblé par le roi de 
Prusse Frédéric-Guillaume, et sur-tout à celle de Stahl^ 
un des plus beaux génies qui aient paru depuis le re- 
nouvellement des lettres, qui, restaurateur de la chi- 
mie et législateur en médecine, mérita d'habiter uns 
conr aussi féconde en grands hommes. 
La gloire nationale acquise par des actions d'éclat si 



COiiimuniqu< 



à toutes les 



elle 






oduit dans les 



divers ordres de la société les diverses sortes de gloire. 
Ainsi les arts et les sciences fleurissent et sont protégés 
par Frédéric; ainsi la médecine est honorée et se per- 
fectionne dans im pays agrandi par ses conquijtes- C'est 
die qui veille à la santé des armées, qui sait en écarter 
lesHéaux épidémiques; cVst elle qui apprend à con- 
terver les hommes , instruinens si dociles et si sûrs 
«lire des mains habiles à les diriger dans les combats. 
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Ces détails intéressans , ces soins affectueux pouToiettt- 
ils échapper au général qu^une longue expérience a 
formé ; à celui dont le juge le plus respectable a dit ce 
qu^on ne peut appliquer à nul autre capitaine , qu^il 
n'a. pas commis la faute la plus légère dans ses longs et 
glorieux exploits (i) ? Le guerrier le plus sage poum>it>' 
il n^étre pas aussi le plus humain? La pliipart croienl 
aToir tout fait lorsquHls ont battu leurs ennemis ; ils 
ne voient rien au-delà des honneurs du triomphe. Com* 
bien est plus grand celui qui , couvert de lauriers , se 
trouble à Paspect de tant de victimes immolées, dans un 
seul jour , s^afliige à la vue des hôpitaux (a) , et dont 
lè cœur généreux et sensible s^aperçoit alors qn'it 
manque quelque chose au bonheur de la. victoire ! 



(i) On sait que le roi de Prusse a rendu ce témoignage écla- 
tant de son estime aux grands talens et à la prudence coBSonmié^ 
de son illustre frère. 

(2) El» complimentant le prince Henri sur le gaiu d'une batailfe : 
rç Est-il, lui disoît-on, un bonheur comparable à celui d'un géoéni 
» qui vient de remporter une victoire »? ^ « Ce bonheur est grainl, 
M répond Je prince y mais il y. a, le lendemain^ la visite de Vh^ 
» pital. » . f 
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ÉLOGES HISTORIQUES. 



QUATRIEME SECTION. 



PHYSIOLOGISTES .t MEDECINS. 



AVERTISSEMENT. 

Iliif désignant cette quatrième section des Éloges 
historiques de Vicq-d*Azyr, sous le titre de 
Médecins et de Physiologistes, nous pa- 
roîssons établir une distinction entre les savans 
qui s'occupent des lois vitales et ceux, qui, fai- 
sant de ces lois une application éclairée et utile 
à l'état de l'homme soufii"ant, méritent le titre 
de médecin , trop souvent usurpé par l'ignorance 
elle charlatanisme. 

En effet, nous admettons cette distinction j et 
quoique la médecine et la physiologie s'éclairent 
rédproquement, quoique l'on ne puisse même 
exercer l'art de guérir qu'après de longues mé- 
ditations sur les phénomènes de l'organisation 
et de la vie : cependant la médecine proprement 
^te et la physiologie sont deux parties bien dis- 
tinctes de la philosophie naturelle j et quelques 
pliysiclens , tels que Spallanzaiii , Fontana , 



IXJsiaeî, Li&T«Ber« cce. , ont été (ihysiologistes 



e- 



La |J ii3 M u ppf doit donc pas être regardée , 
dâSKS Tetit j<JUal drs ccimoisssnces, comme une 
sàii{4e 4fi\iàoadelftHBêdeiiiiie«OkipoiiiToit même 
dire que II {Anraioioeie, cm pkfAt fes sciences^ 
physioloi^K]ues, U fjiîiosopiii^ de la nature vi- 
Tante, Ibroacsity dans le tjMffaw général des 
Cfiwpoissinces kumaiBCS, vne dhiâon princi- 
pale^ un point de raHkmfnt auquel plusieurs 
dirisicns secoadaires do ii e t Aie rapportées. 

liiiiiolfigjh|f !y qv'S importe de . 
oe ponit de Tue général et ]^- < 
losi^pliique , pc uie nt être dhrisécs, comme les i 
inatkéittatiqiies^cn dcvx grandes sections ; savoir, 
1.^ les sc iciioc s pltysiologiques pures; 2.® ks 
sciences phyàdogiques mixtes et a{^liquées. 

Les sciences physiologiques pures emfaras* 
sent toute la nature organisée, on s'occupent , 
pins partîculiérement de quelques-unes de ses 
parties, et présentent en conséquence pluaenr^ 
sous- diTÎ&ons , telj^ que la physiologie géné^ 
raie ou philosophie de la nature virante propre' 
ment dite (1) , la physique végétale^ l'anatomi^ 



(1) Ty^MB cette énmératioa des «fifSécentes parties des 
pIi7soIogi<iBes , 1IOS5 procédons à U nunière de Bacob ; ec 
Vs conaoisssBccs acipôscs bobs plafoos des 
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et la physiologie comparée , l'anatomie et ta 
physiologie humaines. 

Les sciences pliysiologîques mixtes ou appK- 
quées offrent aussi plusieurs branches; savoir, 
^-^.o L'agriculture ; 

Hk.o et 3." L'hygiène et la médecine vétérinaires} 
^S.^ L'hygiène de l'homme ; 

5.° La médecine proprement dite , qui a plu- 
sieurs sous -divisions, telles que l'histoire des 
maladies ( nosog;raphie), la matière médicale et 
!i chirurgie ; 

6.'> La médecine légale, ou l'application des 
sdences physiologiques et médicales àlalégîsla^ 
tion et à la jurisprudence} 

7.0 La physiologie à l'usage des philosophes, 
ou la connoissance des rapports du physique et 
du moral de l'homme ; 

8.0 L'anatomie et la physiologie à l'usage des 
peintres et des artistes en général. 

En observant dans tous ses détails et sous une 
foule de points de vue différens l'organisation 
de l'homme, qui est la plus parfaite, et dont 
les phénomènes sont si variés , les médecins ont 
«4 s'élever par un grand nombre de faits à des 

P'oiât enlreTuea que formëel ; dei sciences ii $upp!éer, aaiTont 
'^preision de l'illuatre chancelier, et aur ta l'ormaiion no le per-* ' 



'i^preiBion de iiUuatrecnancelier, et aur la lormaiion no le pei 
'^tionoement desquelles 11 importe il'ap[ieler toutes les éludes t 
*■ Btdiutioiit. 
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ridées générales sur les lots de la vie, en mieiK 
f connoître ressence, et démêler ces principes et 
s vérités, que l'on peut re^Lrder comme l'ori- 
r gine des sciences physîologiqaes. 

Parmi les médecins dont Viaj-d'Azyr a fait 
l'éloge historique, on doit distinguer toutei'ois, 
sous le rapport de la physiologie, HaUer, 
Uunter, Lorry, Maret, Lamure,dont plusieurs 
I traraux ont plus particuUèrement contribué aifK 
'' progrès de l'étude des lois ritales. Les autres 
tels que Le Roi, Pringle, Serrao, Sanches, oni 
donné une autre direction à leurs recherchesj 
et le résultat de leurs travaux ne peut être con- 
sidéré que relatirement à la médecine propre- 
ment dite, que ces savans ont enrichie par d'im- 
portantes obserrations : diflërence que noui 
avons cherché à indiquer en désignant cette 
quatrième section sous le titre de MédecikS 
et de PHTSiotOGiSTES. 

Cette section est beaucoup plus étendue que les 
précédentes, qui attestent d'ailleursque la Société 
royale et son illustre secrétaire ne méconnoîs- 
saut pas les rapports de l'art de guérir avec les 
autres genres de savoir, s'étoieni approprié en 
quelque sorte, par d'heureuses associations, les 
hommes et les sciences qui pouvoient répandre 
le plus de lumières sur les différentes parties de 
la médecine. 



ARNAUO DE NOBLEVILLE. 



Louis -Dattiki, AanAUD de ^(»lktii.i.b , doyen du 

colUge tle médecine d^Orléana j naquit dans cette ville 

1«24 décembre 1701. 

Après y avoir suivi le cours ordinaire des études y 

■8 , qui le destinoit au commerce , ï'envoya à 

chez un négociant de ses amis. Il y séjourna 

.1 deux années et il retint ensuite à Orléans f 



son p. 
NanU 

penda 



Eiida son père dans le travail d'une ] 



lufac- 



lure (1) que ce dernier y avoil établie. 

M. de Kobleville éloît né sans ambition ; il parta- 
geoit ainsi son temps entre cette occupation et l'étude 
des lettres. Content d'une heureuse obscurité , il savoit 
que tout état dont l'exercice peut être utile aux hommes 
Ml lioïtorable pour un citoyen. 

Il donnoit aux mathématiques tout le temps dont il 
pouvoit disposer : il prit bientôt pour cette science lo 
gnfit le plus vif. C'est en clTel l'étude qui convient le 
•nipuxau petit nombre de personnes qui recherchent la 
"^rité pour elle-même et sans aucun autre intérêt que 
«lui de 1.1 connoître et de l'aimer. M. de Nobleville, 
pressé par ses amis, vint i Paris pour se livrer avec 
plus de succès à son penchant ; et il lut reçu cliea 
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M. Clairaut , père du célèbre académicien de ce nom, 
où il trouva tout ce qui pouvoit exciter son émulation 
et perfectionner ses connoissances. 

Il suivit en i^Sa un cours de chitte , dont M. Lé- 
meri étoit alors professeur au Jardin du roi : il fut 
très-assidu pendant la même année aux leçons de bo- 
tanique de MM. de Jussieu , dont le nom étoic alors, 
comme il l'est encore aujourd'hui , l'honneur de la 
botanique française ; il devint même leur ami. Une 
suite de cette louable curiosité qui lui faisoit désirer 
de s'instruire dans toutes les sciences naturelles , !« 
porta à entendre M. Ferrein , qui enseignait alorj 
l'anatomie avec célébrité. Ainsi M. de NoblevilUi 
très-versé dans toutes les branches de la physique rela- 
tives à la médecine , se trouva , sinon malgré lui , au 
moins sans en avoir fait le projet f conduit à l'étude 
de cette science. Il s'y livra enfin avec un avantaf;« 
d'autant plus grand , qu'ayant l'esprit formé par ks 
connoissances exactes de la géométrie ^ il devoit Être 
très-éloigné de ce goût systématique qui a retardé à 
long-temps les progrès de notre art. 

M, de Nobleville étudia la médecine pendant onze 
années dans les amphithéâtres , dans les bibliothèques 
et dans les hôpitaux , moins comme un homme qui 
Touloit la pratiquer , que comme ayant un grand 
désir de l'apprendre. Son dessein étoit même de sa 
contenter des connoissances profondes qu'il y avoit 
acquises , sans en rechercher les titres ; mais ses parens 
l'engagèrent à prendre celni de docteur : il se présenta 
en 1743} alors Âgé de quarante-deux ans, à la Faculté 
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leur 



dùlats de cet âge. Il y fut bien accueiHi , et Vi 
suivante les médecins d'Orlikns l'agrégèrent à 



Sa réputation Tavoit devancé dans cette ville. M. Pa^. 
jot , alors intendant , le pria d'accepter la place de mé- 
decin de sa généralité , dont les devoirs effrayoîent la 
modestie de M. de Nobleville. 

La bienfaisance est la vertu des âmes douces et sen- 
àbles; elledevoit donc être celle de noire académicien j 
elle avoit même sur lui toute la force que les passions 
prennent ordinairement sur les hommes. Il s^annonca 
à Orléans comme le médecin des pauvres. « Que mes 
n confrères ^ dîsoit-il , se chargent du traitement des 
Il personnes opulentes , je me dévoue entièrement à 
» celles qui sont dans l'indigence ^ et on ne me dispu- 
» tera point cette part que je me suis faite ». Plusieurs 
(itoyens aisés se plaignirent amèrement de cette pré- . I 
ftrence, soit parce que le mérite de M. de Noblevilla 
Kotl connu des gens du monde, soit pai'ce que pour 
l'ordinaiie ils désii-ent vivement tout ce qui parott 
Kcloigner d^eux , et qu'ils ont beaucoup de peineà.i 
obtenir. 

Mais M. de Nobleville savoit que les pauvres ont ■ 
Ksoin qu'on les nourrisse avant de les traiter j ils'épui' 
mtn charités. 

C'aurait été peu pour lui de consommer ainsi pen- 
Jant cliaque année un revenu as&ez considérable » et _ 
oe rendre aiit indigens des services dont sa mort auroic- 
^'^leiermejilTOulutque ses bienfaits lui surrécu&scut, 
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et il les perpétua en achetajit une maison grattcTs 
et caniinade cju'il destina, aiix assemblées du Collera 
de médecine , et sur-tout aux consultations gratuites 
que les membres de cette compagnie y donnent chaqut 
semaine , depuis cette époque, en faveur des pauvres, 
à l'exempte de la Faculté de médecine de Paris. Ua* 
des conditions de cette institution est que , si le Colléga 
de médecine d'Orléans cesse ou néglige ces consulta- 
tions , la maison appartiendra à l'iiâpital général de 
la ville. Cette clause paroîtra dure à ceux que l'esprit 
de corps domine et aveugle; mais M. de Nobleville 
n'ignoroit pas qu'il étoit citoyen av.ant d'être médecin, 
et que les devoirs de l'humanité sont toujours les pre- 
miers que l'on ait à remplir. 

M. de Nobleville prit sur-tout en considération 1« 
asiles dans lesquels , quoique tout appartienne aux 
pauvres et qu'ils en soient en quelque sorte les pro- 
priétaires , ce sont cependant eux que l'on traite ordi- 
nairement le plus mal. Il fut nommé admùustraieur 
de l'hdtel-dieu d'Orléans, et il établit dans cette maison 
une économie qui ne pouvoit êtio que le fruit de l'ac- 
tivité la plus grande et du zële le plus éclairé. 

Il vivoit avec une sœur respectable qui veilloit J 
l'exécution de ses volontés , et qui en assiuoit le succès 
pai' ses soins. 

Nous avons loué d'abord dans M. de Nobleville le 
bon citoyen et l'horame charitable , parce que le pre- 
mier hommage appartient à la vertu : considérou 
maintenant ses travaux littéraires. 

Le premier ouvrage qu'il a publié en 1747, do 
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nmceitancleCeWge^HkfdccÎBe JX)i:UuSf «{KMé 
titre : Bfannd îles Dame» At Aaiû é , «a Formol» ^- 
laédeànes &i:ïle3 à pg^ pu rr. L« ipialniiike ^Ailîoii At cw 
recueil a èié bite « Fxris m i-4iS, rt il a étr Iradiùt 
en italien et m bollanilijis- L'anleur t * joint ua 
petit Traité de la saignée. On a troaTT ce prâ:is si I 
&it, que c'est le premier, «t quelquefois tnème le 
Hrre que Von mette entre les mains des élères en 
Turgie dans les proTÎnces. Ce mannel deToil servir 
base aiu consultations gratuites ilu Collège de médeci 
i'OrléanSj et l'on peut le regarder comme le fmil 
zèle de AI. de Noblerille pour le soulagement des pai»i 
Très. Ce médecin s'êtoit proposé de mettre chaqtiA 
atoyen en état de leur donner des secours dans 
maladies : il espéroit , comme le titre de l'on 
l'indique , pouvoir communiquer des lumières 
Sautes à ce sexe compatissant , qui , par sa sensibilité 
ttla douceur de son caractère , paroU plutilt destin! 
à consoler les indigens qu'à les guérir. On ne 
qu'applaudir aui intentions de M, de Noblevi 
i celles de tous les auteurs qui ont fait des efforts p< 
mettre ainsi la médecine à la portée de tout le monde; J 
j mais uneenti-eprisede ce genre ne peut avoir de snccàïwl 
Comment en effet ne voit-on pas que de semblables trai^J 
1^9, outre l'inconvénient qu'ils ont de multiplier cettaV 
classe d^hommes très -dangereuse , sur-tout en méde> J 
cine, qui se croient savans sans étude , ne reafènn 
lue la moindre partie de ce qu'ils devroient conte 
pour remplir leur but? Quel avantage peiit-uu reti 
de l'exposition des médicajncns lorsque l'on ignore. 



ij6 ELOGES niSTORIQUES. ^ 

les circonstances dans lesiiiietles on doit tes prescrire? 
Sans cette comioissance , la première est non seule- 
ment inutile j elle est encore d'autaat plus dangereuss^ 
qu'elle donne moins de ressources aux citoyens lion- 1 
nètes pour bien mériter des hommes , qu'elle n'en ' 
iôumit aui ignorans pour les tromper. 

L'Acadéniie royale des sciences avoit alors à Orléans 
pour correspondant M. de Salcnie , médecin habile et 
ami de M. de Nobleville : Us se réunirent pour l'ei^ 
cnlion d'im projet difiicîle , on pourroit peut-être dire 
ingrat. Feu M, Geofiroy faisoit depuisplusieurs ann^-ea 
des leçons très-suivies sur les propriétés des médica- 
meus , et il travailloit à un cours trés-étendu de ma.- 
tlàre médicale. Ses cahiers sur les minéraux et sur ime 
partie des végétau:!: étoient également estunés par les 
élèves et par les savaiis. La mort de l'auteur inter- 
rompit cet important ouvrage ; il seroit peut-être 
resté incomplet, et nos descendons Tauroient regarilé 
comme un monument honorable pour la mémoire de 
M. Geoffroy , et en même temps comme une occasion 
de reproche pour ses contemporains , si MM. de N* 
bleville et de Salerne n'avoient pas eu le courage do 
justifier à ce sujet notre siècle vis à-vis do la postérité. 
Ils ne se sont point flattés d'égaler en habileté la main 
hardie qui a tracé le plan de l'édifice ; et il y a peut- 
£tre plus de mérite qu'on ne pense k vaincre ainsi i 
amour'propre , en travaillant d'après un modèle qu'on 
est certain de ne pas égaler. 

La suite des végétaux parut en lySô, en trois ' 
in-12; et six ans après l'Histoire naturelle des i 



! ainsi lou 
lièle qu'on- 

is volnnu» J 
'S jjiMiJlMBMl 
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^t publiée en six volumes de même farmut , auxquels 
un écrivain habile (i) a ajouté deux tables de tout l'ou- 
vrage , dont l'ensemble est sans contredit le recueil 
le plus complet que nous ayons sur la matière mé- 
dicale. 

MM. deNoblevilleet lie Salerne n'ont pas seulement 
iudiqué les propriétés des substances animales ; ils ont 
encore donné sur l'anatomie des quadntpèdes des détails 
intéressons et des observations exactes. Ils ont évité 
ime faute que M. Geoffroy n'aurolt pas commise si le» 
progrès de la cliimie avoient été plus avancés. Les pre- 
miers volume.s de sa Matière médicale sont surchargés 
d'analyses , presque toutes faites au feu , et »^ui ne jet- 
tent aucun jour sur les vertus des médicatnens. Les 
continuateurs en ont senti l'inutilité j et Us ont été 
très-circonspects à ce sujet. 

Un de nos plus beaux génies a menacé les métaphy- 
ïiciens et les gens à systèmes de renfermer dans un 
petit nombre de pages toutes les vérités connues. Il 
umble ([ue Lonimius ait exécuté ce projet , relative- 
ment à cette partie de la médecine qui traite des 
tâmes des maladies et du jugement que l'on doit en 
porter. Son ouvrage est écrit en latin, et il en avoit 
d^a paru une traduction eu français , dont le public 
n'avolt pas été satisfait- En 1760 le libraire en promit 
nue plus exacte , cl il en chargea l'abbé Mascrier. Heu- 
Kuseraent M. de Nobleville dirigea ua travail qui n* 






(1) M. Goulïn, docteur 
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pouvoit être bien l'ail que par un médccm habile. La 
seconde édition du Tableau des maladies , de Lom- 
mius, soigneeparM.de Nobleville, fut trèa-accueillie. 

On sait que M. Ferrein a enseigné long-temps la 
médecine pratique de la manière la plus brillante , soit 
au Collège royal , soit dans «on ampliithéiltre parti- 
culier. Quelques-uns de ses élèves avoient recueilli ses 
préceptes, et ils conservoient avec sotn ce trésor litté- 
raire, qui étoitpeurépundu,mais très-recherché: M. de 
I^obleville ayant appris que M. Ferrein ne songeoit 
point à le rendre public , s'empressa d'y suppléer en 
1769. Ce cours de médecine fut imprimé en trois vo- 
lumes in-ia. M. de Nobleville , alors âgé de soisanta- 
huit ans , avait pour le succès de cette production tout 
le zèle que peut inspirer Touvrage d'un maître que l'on 
respecte. M. Ferrein lui eu témoigna sa reconaoû- 
sance. fjous ne dissimulerons point que ce traité n'» 
pas répondu tout-à -fait à la réputation de l'auteur. 
Des principes clairs et une grande métliodi: le rendeat 
recommandable pour les commençans. Les leçons de 
M. Ferrein étoient en quelque sorte un commentaire 
de la doctrine de Boerraliaave , que l'on adiuiroitalars 
avec enthousiastne. Ce savant a fait en médecine à peu 
près la môme révolution que Descartes en physique. 
Tous les deux ont pris avec chaleur les intérêts de U 
véiité, maison s'est aperçu qu'il leur est aussi souvent 
ajTÎvé de substituer uue erreur uoiivelle et brillante à 
une erreur trop ancienne et dont on étoit eunnyé. 

L'influence du sol et des saisons sur les maladies j 
dont nos coriespondans s'occupent avec tant de zèle^ 
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iiWit point échappé à M. deNobleyille ; il fit en 1744 
un trarail dans ce genre y relatif à la ville d^Orléans ^ 
et il le communiqua à PAcadémie royale des sciences f 
qui lui donna son approbation. / 

Four se livrer à tant de travaux y M. de Nobleville 
avoit besoin de tout son temps ^ et il vivoit loin da 
toute société : mais ce n^étoit point un de ces hommes 
qui fuient le commerce du monde pour ne sWcuper 
que d^eux-mêmes ; il ne méditoit au contraire dans sa 
solitude que sur les moyens de se rendre utile ; il avoit 
toujours conservé cette gaieté douce que donne la vrai» 
philosophie : grand amateur de la musique ^ il avoit 
pou^é très-loin ses connoissances dans cet art agréable ^ 
qui lui servoit quelquefois de délassement. 

Ce fut sans doute par une suite de ce goût qu^il s'ap* 
pliqua dans sa retraite à élever et à observer Vespicm 
d^oiseau que les naturalistes et les poètes appellent àê 
concert le chantre de la nature. Tout ce qui concerne 
la chasse ^ la nourriture ^ les amours j la ponte et Tédu* 
cation du rossignol ^ est exposé dans un ouvrage écrit 
avec élégance , et rempli d'observations fines et déli- 
cates , qu^il a publié à ce sujet en 1773* En cherchant 
à rendre le rossignol intéressant, M* de Nobleville n^a 
pas dédaigné de songer au sort de son captif, et il a 

S indiqué le moyen de le faire chanter souvent et long- 
temps y en lui procurant une vie commode et facile» 
Il a même décrit avec une sagacité surprenante les ma- 
ladies dont cet oiseau est attaqué , et il a fait connoltr* 
des procédés simples et ingénieux pour le guérir , ou aa 
moins pour diminuer ses maux. 
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, M. de Nobleville a passé ses dernières années doua 
pne maison située presque hors de la ville et près d\ua 
jardin où il cultivoit quelques plantes étrangères. Sa 
vie a toujours été un modèle de bienfaisance et de vertu. 
La sagesse et Fezactitude de son régime avôient Ëdt 
espérer qu^elle auroit été prolongée plus long-temps. 
U fiit frappé d^apoplexie le 29 janvier 1778. Cette mort 
imprévue j n^ûs à laquelle il étoit préparée par uim 
piété solide et vraiment chrétienne j Penleva ^ étant â^ 
de soixante-douze ans y à ses concitoyens ^ auxquels le 
souyenir de ses services rendoit sa vieillesse prédsuM 
et respectable j et sur-tout aux pauvres y dont les lajmm 
et les regrets auroient été le seul éloge désiré par M. île 
Kôbleville • si sa modestie lui avoit laissé entre? eir 
qu'il en méritoit un. 



Jacques Barbbu Dubourg, docteur- régent d« 
la Faculté de médecine de Paris , membre de la Société 
loyale des sciences de Montpellier, de la Société mé- 
dicale de Londres , de l'Académie des Sciences da 
Stoclholm et de la Société philosophique de Phila- 
delphie , naquit à Mayenne le i5 février 1709. 

Un esprit prompt et mobile auquel un seul genr& | 
d'occupation n'a jamais suffi, une mémoire heureusej' 
une ame facile à enflammer, un penchant naturel pouf , 
tout ce qui portoit le caractère de la grandeur, et sur- 
tout un cœur droit, telles sont les qualités que l'on 
a toujours reconnues dans le savant dont l'éloge m' 
confié. 

Ses premières études furent très-rapides. Ayant fini 
à quinze ans son cours de philosophie, il toucha peut- 
*lre trop tôt à celte époque dans laquelle un jei: 
"Onune incertain, sans expérience, subjugué néces» 1 
sairement par l'imitation, ne connoissant ni les loi 
^ui gouvernent les différens ordres de l'état, ni celles 
^ue sa propre constitution lui prescrit , ose cependoi^ 
'Sire un choix , duquel dépend son existence et souvent 
" bonbeiu' de ceux dont il est environné. Ainsi deux 
°^& fi-ères de M. Dubourg , auxquels il étoit tendrement 
attaché , s'étant voués à l'état ecclésiastique , L'amitië 



; a» sacerdoce ; mais il fut éclairé sur sa 
ra(ju'oii exigea de lui le serment irrévocable 
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£t naître en lui le mémo penchant , et il crut être né poar 
Guivre le niëiue pai'ti. Bientât Tétudc de la théulogie 
fut la seule dont il s'occupa; il lemoota même aux 
sources les plus anciennes et les plus pures de cette 
science sacrée , en apprenant la langue héWaujiie , et 
il y Gt de si grands progrès qu'il a été souvent consulté 
sur l'interprétation des passages les plus diflîciles. 

Tant qu'il ne fallut que de la piété, des mœurs et 
de l'application, M. Dubourg se re(>arda 
ment appel 
vocation le 

qui lie pour toujours le prêtre à l'autel, et que l'on 
ne prononce jamais sans s'exposer à être sacrilègïf 
si l'on n'a pas le courage de s'élever au-dessus de soi* 
même à mesure qu'on se lapproche de la divinitJi 
M. Dubourg ne put se déterminer à prendre de tels 
engagcmens, et il quitta à regret un état dont il ne 
se crut pas digne. 

Cette méprise le rendit plus circonspect sur le choix 
qu'il avoit à faire, et qu'il résolut de diiïércr. La litté- 
rature lui offrit un champ vaste, agréable à cultiver, 
et d'autant plus conforme à son penchant, qu'il favo- 
risoit l'indépendance qui a toujours été la base de sott 
caractère. H donna sur-tout beaucoup de temps à In 
lectiu-e des poètes et des liistoriens ; il prit enfin dtt 
L ^hoût pour l'étude de la physique et de la médecine; 
mais il ne se présenta qu'à l'âge de trente-huit ans a- 
la Faculté de médecine de Paris, qui le reçut en 174^- 
n prouva dans les thèses qu'il soutint qu'il ne man- 
quoit ni de cette force qui est nécessaire pour coin- 
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battre les préjugés, ni de cette adiesse tjui sait onier 
lin système et qui se propose moins de convaincre 
que de persuader (i). On reconnoît la première dans 
sa thèse sur le peu de danger des années climatériqucs; 
la seconde brille dans la manière ingénieuse avec la- 
quelle l'auteur a «ssayé de prouver que les organes 
deshnés aux fonctions vitales sont sujets à une sorte 
de repos on de sommeil. 

Avant d'entrer en licence f M. Dubourg avoit donné 
des preuves non équivoques de son attachement pour 
la Faculté de médecine, en prenant sa défense contre 
le Collège de chirurgie (a). HenreusemeHt cette dis- 
cussion et tous les mémoires qu'elle a occasionnés 
sont oubliés du public impartial et judicieux , qui sait 
toujours distinguer les intérêts des savans d'avec ceux 
de la science. Quelque louables qu'aient été les inten- 
tions et le zèle de M. Dubourg , nous nous garderons 
bien d'insister sur ces détails et de faire renaître des 
impressions rel.itives à des circonstances passées, qui 
ont dû nécessairement dispavoître avec elles et dont 
le temps a profondément eflacé la trace. 



I 



(i) Les thèses que M. Dubourg a aoutomics sont les 
).° Datume eliam vilalium organorum lommus? nfT. 17/ 
3.' Utrùm aniii cliiaaterici cœleris pericalosiores ? neg. 1 
3.* An vanolarum marbus obsque eniplione? afT. 1747. 
4.' An trackœatomiiB nuiic icalpellum, nunc triganus 1 

•Cfinnal. 1748. 

(3) Lettre , etc. , à l'abbé Dcsfoniaines , an sujet de 1a ni 

*8.arts-, in-ifl, 17^3. 

Dciii lettres à une <Tame aii sujet d'une cipérience de cli 
tiite à la Clmtitéle sa juin i7.ij-, in-a.", Paris. 
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Sa réception dans la. Faculté de médecine n'in- 
terrompit point ses travaux littéraires. La corres- 
pondance qu'il entrelenuit avec les savans les plus 
distingués d'Angleterre et d'Italie l'avoit mis dans 
la nécessité d'appiendre les langues propres à ces con- 
trées. Le célèbre vicomte Bolingbroke, dont il a été 
l'ami, lui avoit inspiré le goût de la littérature anglaise. 






Les Lettres de ce lord sur l'histoire offn 
nombre de traits hardis ^ de vues neuves et originales^ 
d'assertions fortes et piquantes, qu'un style néglige 
fait ressortir' d'une manière plus marquée. Uo ou- 
vrage de ce genre devoit plaire à M. Dubourg, qui 
le traduisit avec succès d'après l'édition que M. Pape 
en avoit donnée en 1^38 (i). Il joignit à la fin de 
ce recueil la traduction d'une lettre très-ingénieuse et 
trèa-philosophique écrite par le lord Bathurst , sur lei 
avantages de la retraite, qui nous rend à nous-mêmes 
en nous livrant aui doux loisirs de la méditation) 
sur l'utilité de l'étude qui, en nous donnant plus de 
moyens pour devenir bons et heureux, nous apprend 
en même temps à bien mériter des hommes et à nous 
en passer autant qu'il est possible , et sur l'exil , éga- 
lement profitable au sage comme k l'insensé , puisque 
l'un y trouve toujours son repos , et l'autre très-souTent 



L'homme, qui n^occupequ^impoint et quineséjouniB 
qu'un instant dans l'univers, a su, par son industrie 



(3) Lenres aai l'histoire , Iraduîies de BoHngbioke ; 

■75.. 
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«par son infatigable curiosité, connoître les rapports 
des parties qui le composent el déterminer les époques 
dtt chongemens ([uVllcs ont éprouvés. Deux science» 
appelées, l'une la géographie , l'autre la chronologie, 
ont été le résultat île ces recherches. C'est sur elles 
que la connoissance de riiistoire est fondée j toute 
l'étendue du globe n'est , dans le sens de la première j 
i]n'un espace circonscrit qu'elle mesure avec précision 
Boivant les dimensions de sa longueur et de sa largeur^. 
Ait lequel l'immensité des mers , le cours des fleuves 
et l'enchaînement des montagnes s'aperçoivent en 
instant, et qui présente en un seul tableau tous les 
climats connus , rangés suivant la proportion de leurs 
distances. La seconde retrace la suite des événemens : 
moins composée que la géographie, les objets dont 
(lie traite n'ont, comme le temps, qu'une seule dimen- 
sion, celle de leur durée. La chronologie n'avoit cepen- 
dant pas encore été réduite eu tables. M. Dubourg a 
ta le méiite de concevoir el d'exécuter cette entreprise 
m trente-cinq planches , précédées d'un discours ins- 
tructif (i), et qui , étant réunies et roulées sur deux 
cylindres, imitent la révolution des siècles et com- 
pûseat un tableau chronologique qui s'étend jusques 
à l'année i753, dans laquelle l'auteur éc ri voit. 

Dieu qui est antérieur à tous les temps , se trouve 
plate avant eux. L'origine et l'anéantissement des 



(i) ChronographÎE, ou Deicciption dei temps, contenant la 

LiuTcrainl de l'univers, ecc. A Paiin, cjiei MU* Bîhdion , 
„ 
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empires, la succession des souverains, le développe- 
ment et l'a ce roissenieiit de l'espèce Iniinaîne dans le 
sein de la paix et do l'abondaace, ses émigrations, 
son dépérissement sous un ciel peu favorable , sa des- 
traction dans les horreurs des sièges et des combats, 
le souvenir des belles actions, les nionumens élevDi 
par les grands hommes, le petit nombre de ceux, que 
la reconnoissance a consacrés à leur mémoire, le) 
temps où ils ont vécu , tout y est distribué avec ortlre 
et frappe successivement les yeux de l'observateur. 
Trois époques principales, la création du mondo, 
la fondation de Rome, el la naissance de Jésus-Christ , 
font la division de ce tableau. En le parcourant on 
s'arrèl* avec complaisance sur tout ce (jui tient aux 
princes vert lieux et bienfaisans , et l'on voit que la durée 
des empires est, ainsi que celle de la vie huraame, 
prolongée par- nu régime égal et par des travaux modé- 
rés, et que rien n'est plus propre à l'abréger que 
l'indolence qui engourdit tons- les ressorts , ou 1» 
trop grande activité qui épuise les forces. ( 

L'auteur trouva beaucoup de dîfGcultés dans l'eié- 
cution de ce projet. Outre un nombre infini de dates 
qu'il fut obligé de vérifier , 11 fallut qu'il créât en quel- 
que sorte un nouvel alphabet pour désigner par des 
signes convenus les bonnes ou maiivalses actions , le 
genre d'occupations et le sort des personnages les plus 
importans dont il devoit parler- Ainsi , lorsqu'on sait 
quelle est la valeur de ses caractères, on reconnoît aii 
premier coup d'œil, parmi les hommes qui ont gou- 
verné leurs semblables , ceux qui méritent des liom.- 



J 
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mages ou du mépris. Puissent les grands de la terre 
ne jamais oublier qn'outre le témoignage de leur cons- 
cience qui les juge , et l'autorité de l'Être suprême qui 
les récompense ou les punit, ils ont encore h craindra 
le tribunal de la postérité , qui transmettra d'ùge en 
âge leurs vertus ou leurs vices ! On ne sera pas sur- 
pris sans doute de la liberté avec laquelle nous nous 
expliquons à ce sujet; il est des vérités qui ne peuvent 
Etre dites que sous le régne des bons rois ; elles sont 
l'éloge le plus digne de leur délicatesse et de leur jiistice. 

Les productions de M. Duboiirg élolent variées 
comme ses goûts. Ayant passe plusieurs années à 
classer les grands hommes suivant les époques aux- 
quelles ils ont vécu ; s'étant fatigué dans la profondeur 
de l'antiquité la plus reculée , il falluit du repos à son 
esprit, qui cependant ne pouvoit rester oisif.. Ce fut 
sons douta pour se procurer ce délassement qu'après 
avoir été l'historien de toutes les nations et de tous 
les siècles, il devint le rédacteur d'un journal de mé- 
decine, intitulé Gazette d'Epidaure. Cet ouvrage (1) 
périodique , qui a paru pendant trois années , et dans 
«quel on trouve par-tout de la décence et souvent de 
îa gaieté , a servi à répandre des préceptes utiles et 
■ recueillir des observations intéressantes. 

Bientôt un sujetplus important occupaM. Dubourg, 
Uqc question médico-légale sur la durée de la gros- 
•essC et sur le terme de l'accouchement divisoit les 



, (1) Gazette d'Épidaiire, ou Reciiei! hebdom.-iikîre des naDvelles 
^ médecine, etc., 4 vol- in-8,° : Parii, 1761-63. 
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médecins et les chirurgiens les plus célèbres de la capi- 
tale. On se souvient que plusieurs montrèrent alors 
plus do chaleur que l'on n'en met ordinairement 
lors(|u'on est conduit par les seuls intérêts de la vérité. 
Notre académicien réunit en 1765 toutes les pièces 
relatives à cette discussion dans un mémoire très- 
détoillé (1). Les éclaircissemens que le raisonnement, 
l'observation et l'analogie peuvent fournir , sont pré- 
sentés avec méthode dans trois sections difiérenles. 

La foiTuation des graines et la germination dans 
les végétaux , le développement des œufs dans les in- 
sectes et dans les oiseaux^ le terme de la portée dans 
les quadrupèdes, enfin la durée de la grossesse dans 
l'espèce humaine, étant, quel que soit d'ailleurs le 
vœu de la nature , susceptibles de variations dont 
l'existence est démontrée, mais dont l'observation n'a 
point encore déterminé l'étendue , M. Dubourg pen- 
soit avec raison que les connoissances physiologiquei 
étoient trop peu avancées pour qu'il fût possible de 
décider une question aussi importante. L'on a danî 
ces recherches deux écueils à éviter, celui de prodi- 
guer à un enfant étranger des biens dont il ne doit 
pas avoir la jouissance f et celui de priver un en£uit 
légitime du nom et de la fortune de ses ancêtres, ea 
couvrant celle qui lui a donné le jour d'im opprobre 
ineflaçable. Quel homme sera assez téméraire pour 
fijcer des limites entre deux points, au sujet desqueU 



(1) Recherche» sur la iatée de la grossesse elle terme de l'M 
couchemeut. Amsierilam , 1755. 



3 terme de l'a^ 

J 
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l' expérience est elle-même environnée de tant d'incer- 
titude? Eu attendant que la physique exacte ait fourni 
une base solide sur laquelle la rigueur de la loi puisse 
établir un jugement certain , ne doit-on pas prendre 
le parti le plus doux et le plus honorable pour l'hu- 
manité ; et n'est-il pas consolant pour nous de croire 
que l'on se trompera moins en traitant toutes les mères 
comme lidèles aux devoirs saciés de la tendresse et 
de la vertu, qu'en les soupçonnant toutes de vol et 
^'adultère ? 

Cet ouvrage très - estimable aeroit absolument 
exempt de reproches , si l'auteur en avoit supprima 
,, quelques notes, dans lesquelles il n'a pas traité un de 
^ ses confrères avec tous les égards qui lui étoieiit dus. 
Comment M. Dubomg pouToit-il ignorer que la cri- 
tique amère est une arme absolument inutile pour la 
conviction, et qui est presque toujours plus dange- 
' reuse pour celui qui s'en sert , que pour ceux contre 
l^b lesquels elle est dirigée ? 

^H ,La botanique lenoit le premier rang parmi les tra- 
SBïaux auxquels M. Dubourg se livroit; mais il l'envi- 
sageoit sous l'aspect le plus utile ; son projet étoit d'en 
rtpandre le goût et les connoissances parmi les gens 
du monde, et sur-tout dans cette classe de citoyens 
qui recueillent et conservent les végétaux dont on a 
coutume de faire usage en médecine. Son jardin, 
où il cultivoit les plantes usuelles , étoit ouvert 
>m étudians , aux amateurs et aux herboristes, qu» 
*I. Dubourg se proposoit principalement de for- 
Tandis que les botanistes du premier ordre ch«r- 



1 
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choient à rétablir l'ancieiiue nomeiit^lature grecqiMrj ' 
M. Duboiirg, plus modeste , coiiservoit avec soin la 
noms français, et il en créoit mârae lorsqu'il n'y e: 
troit point d'adoptés. Le traité (i) dans lequel cette 
'nouvelle méthode est consignée pamt en 1767 : l'au- 
teur le dédia A sa tenune. u Le public, dit-il dans 



I l'épître dédie atai 



n'a pas pli 



, de foi 



aux epoui 



» heureux, que de commisération pour les épouï 
3» malhemeux ». Son dessein n'étolt pas de combattre 
cette opinion, mais seulement d'otïrir à la personne 
qu'il aimoit le plus celui de ses ouvrages auquel il 
étoit le plus attaché. 

Le second volume de ce traité renferme plusienis 
lettres curieuses sur le choix des bons remèdes, qui 
sont, suivant l'expression de Wedelius, ainsi que let 
Trais amis , en très-petit nombre ; sur la nature de 
certaines maladies qui ne requièrent aucun traitement 
et sur la nécessité d'inspecter les boutiques des Her- 
boristes. La Faculté de médecine de Paris a rf^mpK 
les vues de M. Dubourg, en donnant à la réception 
de ces artistes toute l'attention qu'elle étend aux ob^ 
jets utiles dont l'administration leur est confiée. 

De même qu'il y a des productions végétales et 

animales communes à tous les pays, il y a aut^ 

■ des principes généraux que la raison dicte k tous Us 

Pf^mmes pour éclairer leur conduite et assurer lent 



(1} lie Botaniste ^an^ala , c 
mîmes et usuelles , disposées 
décrite» ea lungage vulgaits ; 



itca les plantes cû*' 
louyelle méthode é " I 
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konheur. M. Dubourg c&SAva àc les rtsscpibW dans 
un ouvrage particiiUei' (i). Parim l<a dêtaîU que ce 
traité reuferme, il est de notre deToir ie ne nous ar- 
rêter qu'aux idées de TauImT sur le cooiiuerce nia> 
litùne. M. Duboui^ expose oonunent chaque peuple 
est fondé, pour protéger son industrie^ à s'appioprier 
uue partie de la mer qui baigne :>es ports; mais il fait 
sentir combien il est essentiel et coaforme à la nature 
que la mer reste libre , et combien il y a d'orgueil et 
d'extravagance à se dire les rois d'un éiément aussi 
indépendant , qui ne reconnoSt que la loi de la gravi- 
latioii universelle, auquel la niaiu de rhomme n'a 
jamais impcimé la trace de sa domination, qui com- 
mande plutôt qu'il n^obéit aux vaisseaux qui le sil- 
lonnent, et sur lequel les succès sont aussi inconstans 
que les flots dont il est agité. 
LVpoijue la plus mémorable de la vie de M. Du- 
1 bourg a été sa liaison avec ce philosophe qui semble 
* être né pour allumer le Aambeau des sciences en Aiiié- 
I tique } pour y transporter les arts et l'industrie de 
J l'ancien monde, et sur-tout pour briser les premiers 
anneaux de ces chaînes que le despotisme d'un peupl« 
_ i| libre s'efï'orçoit d'étendre au-delà des mers et d'appe- 
^ wntir sur sa patrie. 

Les progrès des arts et des sciences n'éluieut jamais 
oubliés dans la correspondauoe de M. Dubourg aveu 
respectable ami. L^électricité positive ou négative 



i 



<i) PetïE Code lie la roisor 
> a qae Eb raison ditie ^ ( 



us les bonin 



S n^étuieut jamais ^Ê 

ri. Uubuurg aveo H 

itlve ou négative ^M 

Eïposition succinct» ^| 
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substituée au syslème des afflueuces et des efHuencel 
son application au corps humain pour le traitenteil 
des maladies ; la distinction de deux espèces de pai4 
lysies, l'une accompagnée de contraction et l'autl 
de reMciiement , cette dernière étant plus curable pdj 
Télectricité ; des réflexions sur la diversité que la diffl 
rente nature des Terres apporte dans les expériena ' 
électriques, un grain de sable, ou tout autre coij 
étranger , recevant dans la charge un certaine quanti! ' 
de fluide qui peut se dégager subitement et briser Jff 
verre dans les parois duquel il étoit renfermé; *■ 
description d'un pai'atonnerre construit d'après M' 
principes de M. Franklin ; des recherches sur II ' 
moyens de rappeler A la vie les personnes suffoqui* 
par la foudre , ou des animaux tués par l'étincelle él» ' 
trique ; des remarques sur la population et sur les i 
ufactures des Etats-Unis de l'Amériqu 



libérations qu'il SToil ' 



avec celles de l'Europe ; des 

déjà communiquées à la Faculté de médecine de Parii 
sur l'inoculation en général; les détails des sacchit 
cette méthode pratiquée à Boston, la proportion tin 
guéris et des morts étant de 800 h 6 ; des expérience 
sur l'art de nager; des réflexions sur la constructiDD 
de l'harmonica et sur la manière d'en tirer des sont 
tel est le tableau du commerce littéraire que M. Du- 
bourg a entretenu avec M. Franklin. Connoissui' 
les lumières et la complaisance de ce savant 
craignoit pas de lui proposer les questions les pi"" 
dlfticiles ; il étoit bien assuré de recevoir toujours 1<* 
réponses les plus satiïtaisantes. Ces lettres , jointes sui 
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pitres mémoires de M. Fiaukliii , composent le re- 
cueil intéressaut dont M. Duboiirga ilonné en 1773 
hue traduction française (1) beaucoup plus complût© 
Due l'éditipn aii^laiiie antécédente. Ce travail resserra 
bicore les liens ijui existuient déjà entre cca deux pliy- 
iciens. Semblable à deux corps qui se rencontrant 
vec une vitesse inégale, la partagent entre euK 
Dour se mouvoir ensuite uniformément, les amcs des 
leux amis se clioqucnt et se pénètrent, de sorta 
[ne celle qui a le plus d'énergie s'empare de l'autre 
^ur lui communiquer son impulsion. Ainsi le géuie 
le M. Franklin anima M. Dubourg, qui comploit 
>arnù ses plaisirs et ses cliagrini les plus vivement 
Kptis les succès ou les mallieurs de lu patrie, si chère 
|L«on ami, et qui se glorifioit d'avoir été en France 
jC premier allié des Américains- 
La dernière production de M. Dubourg a été dictés ^ 
par sa tendresse pour M. l'Air de la IVIotte, son 
neveu, dont il guiduit les pas dans la caxiière delà 
médecine, et auquel il eu a exposé les principes sous 
la forme d'apliorîsines (a), qui ont été lus dans nos 
&éances. M. Dubourg avoit commencé l'éducation da 
son neveu eu établissant, relativement aux connais- . 
sauces médicales , des limites déterminées entre ce qui ' 
est bien connu, ce qui nVst que probable, ce qui esC 
douteux et incertain. Ce genre d'instruction seroic 



(1) OEothes (U m. Fraucki-i!! , troiJuilm de l'angluii 
[a) Apharisines ilN nii-deiine , 
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moins séduisant ^ mais plus solide que celui qui est 
généralement adopté* Il apprendroit aux étudians à 
faire usage de leur raison y et sur-tout à se défier de 
leur esprit et de celui des autres. 

Un goût très-vif pour tout ce qui pouvoit piquer la 
curiosité des physiciens aroit engagé M. Dubourg à 
faire des expériences difficiles y longues et très-coûteu- 
ses ^ sur la nature du sol le plus propre à produire des 
grains de diilérentes espèces y et sur la constructioa 
des fours à poulets. A la vérité ces travaux ne Pont 
pas conduit aux résultats qu^il cherclioit ; mais il a ea 
la bonne foi de Favouer : et si Ton doit les plus grandi 
éloges à rbomme habile qui exécute de la manière la 
plus complète un projet utilement conçu y il seroit in- 
juste d^en refuser à Thounne modeste qui y après aTcic- , 
pris beaucoup de peine et fait de grandes dépenses y i 
aime mieux convenir qu^il s^est trompé ^ que de sW 
poser à tromper les autres y et qui ne craint rien 
tant que de faire tourner au profit de Ferreiu* des 
expériences et des travaux uniquement cons«icrés à la 
recherche de la vérité. 

M. Dubourg y par la sensibilité de son arae^ par 
la douceur de son caractère y et par sa tolérance dans 
les affaires d^opinion y étoit bien digne d'être recherché 
et d'avoir des amis. H se montra toujours très-délicat 
dans ce choix, ce J'aimerois mieux ^ répétoit-il souvent^ 
3> avoir un honnête homme pour ennemi^ qu'un fripon 
» pour ami. » 

iNous ne passerons point sous silence les circons- 
tances qui ont accompagné sa réception dans la So^ 
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ciété. Il nV demandé une place d^associé ordinaire 
qu'après avoir été pendant quelque temps très^xact à 
nos assemblées. La Compagnie le comptoit au nom- 
bre de ses coopérateurs avant de l'avoir reçu parmi 
les membres y et sa nomination a été de notre part 
et de la sienne un gage réciproque d'estime et d^at- 
tachement. 

II avoit long-temps pratiqué la médecine avep au- 
tant de zèle que de désintéressement. Il renonça pen- 
lant les dernières années de sa vie à cette pénible 
3cciipation y et il ne s'écartoit de cette règle qu'il s'é- 
:oit prescrite y qu'en faveur des pauvres et de ses 
unis : les uns et les autres ont toujours eu un droit 
!gal aux secours qu'il étoit en son pouvoir de leur 
[irocurier. 

Son ardeur pour l'étude étoit tempérée par une 
^té douce (1) , qui lui ofFroit toujours après le tra-* 
rail un délassement assuré. Il s'est livré avec empres* 
iement à toutes les recherches dont la Société l'a 
chargé y et la mort l'a surpris au milieu d^une corn* 
nission très-fatigante y dont il r^nplissoit les devoirs 
iTec rigueur. H fut attaqué^ le premier décembre 17799 
l'une fièvre maligne y à laquelle il a succombé le trei- 
ûème jour de cette maladie, «lora âgé de soizante- 
Ux ans et neuf mois. 

M. Dubourg ne reçut point en naissant ces rares 
dispositions qui sont la source du génie; mais il les dut 



(i) On peut citer dans ce genre le Calendrier de Pliiladelphie : 
l^uillon, 1778. 



X96 ÉLOGES HISTORIQUES. 

à la nature de talens que le travsdl a cultivés et rendus 
fructueux. Son nom sera inscrit parmi ceux des ci- 
toyens utiles et des littérateurs les plus zélés (i) : lii 
avec celui de M. Franklin y il attirera les regards da 
la postérité^ qui n^oubliera point Tami de ce grand 
homme. 



(i) M. Dubourg a publié, i*^. des Objections à M, Basselio sur 
la quadrature du cercle ; s.^ une Lettre à Mile ^** scr les Teati» 
Enfin on trouve dans sa bibliothèque une édition de PEsprit des 
lois y de Montesquiev I sur laqi^ell^ on Ut des réflexions tcéi- 
judideues* 
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DOUILLET. 



liAW B0U11.Z.ET, docteur en médecine de l'Univer- 
\té de Montpellier y le plus aCncien des correspondons 
erAcadémie royale des sciences, professeur de mathét 
latiques et secrétaire de PAcadémie de Béziers/naquit 
Senrian y près de cette Tille, le 6 mars 1690 , de Jean 
onillet, cultivateur, et de Catherine Louneau , fille 
1 jage royal du lieu. Il comptoit parmi ses parens un 
rand nombre de ces hommes estimables qui bornent; 
)Ute leur ambition à une abondante récolte ;. et en re- 
tontant des lieux où. sa réputation Ta fait connoître 
isqu^à celui de sa naissance ,^ on y trouve son nom 
paiement chéri par ses concitoyens à Béziers, et à Ser-^ 
ian par un peuple de laboureurs qui ne savent esti- 
ter que des vertus. 

Le curé de ce village , qui étoit un des amis de son 
ère , se chargea de sa première éducation, et bientôt 
[wès il fut envoyé au collège de Béziers , où. il se dis^ 
ngua. par scmi application^ à Fétude et par ses succès. 
QuePon ne croie pas cependant que nous regardions 
^ avantages comme une preuve réelle de sa préémi- 
ence sur ses condisciples : les couronnes académiques 
e sont pas toujours réservées à ceux dont le front a 
i ceint des lauriers des écoles. Un jugement droit ^ 
tie bonne mémoire^ et de Topiniâtreté au traToil^ 
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eiitlisent ordinairement pour s'y distinguer : on admira 
(le bonne liewe ces qualités dansM.Bouillet, que noua 
n'annonçons pas comme un homme de génie, mais 
comme un savant modeste, et versédausplusieursgenret 
de connoissances. 

Ses parens l'avoicnt desliné d^s son enfance à l'étnde 
des lots ; un prncliaiit auquel ils furent obligés Au cé- 
der le conduisit à celle de la médecine, dont il reçut 
les premièies leçons eji 1 707, dans la célèbre Uniïersitâ 
de Montpellier. 
I Le froid de l'hirer de 1709 sera à jamais mémorable 

I J»ar sa rigueur ; les circonstances qui l'accompagnèrent 
f le rendirent funeste poui' toutes les productions yé^ 
taies, et sur-tout pour les oliviers, qui sont la aotate 
d'une Jurande richesse daiis le Languedoc. Le père de 
M. Bouillet, ainsi privé d'une partie de sa fortune, vil 
avec l'egret le doctorat de sou lils dilléi'é jusqu'ea 
1711. 

Pourquoi le vrai mérite ne peut-il pas toujours ob- 
tenir un titre qui devroit en être la récompense et le 
caracth-e , tandis qu'il reste si souvent à l'ignorance 
des ressources pour s'en pom-voir? 

Après avoir été reçu docteur, M. Bouillet se retira â 
Servian , son lien natal , et s'y fisa jusqu'en jyiS. Là y 
éloigné de tout commerce importun, il se livraentiè-' 
rement à l'étude de la médecine , sur laquelle il voulu * 
réfléchir profondément et long-temps. Il aimoit asse^ 
ses concitoyens pour ne pas se permettre de faire su *' 
eux l'essai d'une pratique tiop précipitée. Lorsqu'il ei» * 
If aisé pendant plusieurs années dans les bons auteur* 
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les connoissances nécessaires tju'une ihéoiie sage peut 
seule fournir j qui servent comme de base à notre expé- 
rience, sans lesquelles elle n'est qu'un tissn de Iiasards 
et auxquelles la routine et rempirisme ne suppléeront 
jamais, il vint s'établir à fiéziers , persuadé que ses 
confrères l'aideroicnt de leurs conseils dans les cas dou- 
leiii. Il suivit en cela une conduite bien opposée à 
celle que quelques anciens règlemens prescrivent aui 
médecins dans plusieurs grandes villes du royaume. 
Ils doivent pratiquer pendant quelques années dans les 
campagnes voisines, où ils sont isolés et absolument 
livrés à leur inexpéiience : il semble qu'ils aient la per- 
mission tacite de s'y exercer aux dépens de la partie la 
plus saine et la plus précieuse de l'état , et que la ma- j 
decine ait besoin , pour être pratiquée avec intelligence j M 
ie pareils espédiens, qui sont aussi fl^trissans pour ell» 1 
qu'ils sont insultans pour l'humanité. I 

M. Bouiltet avoit alors vingt-cinq ans : des cîrcon9i-4 
tances heureuses le lièrent avec M. de Maiiati. L'ami- a 
lié d'un grand homme , dit un philosophe moderne ^ 1 
pst un bienfait des dieux ; elle élève l'arae en lui don- ^ 
nant une impulsion noble et hardie j elle excite l'éniu- 
>3tion en faisant apercevoir la carrière immense qu'il 
faut parcourir pour arriver à la célébrité ; elle est tout 
^la fois un plaisir bien délicat pour celui qui en est 
'''gne y et im aiguillon très-puissant pour celui qui 
*st capable d'en profiter. M. Bouillet éprouva ces dif- 
lerentes impressions, et il aimoit à répéter souvent que^ 
^^^s les encouragemens et l'exemple donnés par son 
stre ami f il n'auroit jamais osé entreprendre le» 
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travaux nombreux dont nous allons offrir un tableau 
succinct. 

Son premier essai fut un mémoire sur la communi- 
cation des fermenis , qu'il présenta en 171 5 à P Acadé- 
mie de Bordeaux pour concourir au prix qu'elle aToit 
proposé cette année. Quoique cette dissertation ait été 
préférée par l'académie ^ sans doute parce qu'elle- reri- 
iêrme des explications ingénieuses y nous devons à la 
vérité de ne point dissimuler combien les assertions qui 
en font la base sont dénuées de fondement. On ytrouye 
la théorie de Descartes appliquée à tous les phénomè- 
nes de la fermentation ; et on sera surpris y dans quel- 
ques siècles, si cet ouvrage est connu de la postérité , 
que M. Bouillet ait si peu profité de ceux de Beccher 
et de Stahl (1). 

En 1720 (2)9 l'Académie de Bordeaux ayant proposé 
pour sujet d'un prix de déterminer quelle est la cause 
de la pesanteur y M. Bouillet y encouragé par les hon- 
neurs d'un premier triomphe , osa en désirer un second. 



(i) Le premier a suivi une marche bien différente de celle àe 
M. Bouillet. Plus fécond peut-être que tous ceux qui ont écrit sur 
cette matière lorsqaUi expose très au long et avec une abon- 
dance singulière les phénomènes de la fermentation , il n^ose pas 
même se permettre des conjectures sur leurs causes. Le second 
déyeloppe et explique avec toute la vraisemblance possible le choc 
des élémens dans une masse en fermentation, leur désunion et 
leur réunion pour former de nouveaux composés. 

(a) £n 1713, il communiqua à PAcadémie de Montpellier lui 
Mémoire sur la digestion. Cette compagnie lui en a témoigné sa 
satisfaction 9 en le recevant, la même année, au nombre de se* 
associés. 
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n l'obtint «le la manitre la plus coitiiilète (1): ce fut 
encore à l'hypotlièse de Descartes qu'il eut recours pour 
expliquer un problème dont on a voit Jcja trouvé la so- 
lution dans les principes île l'attraction newtonienne. 
Il est vrai qu'en i^ao elle n'avoit presque aucun par- 
tisan en France 5 les tourbillons i'aisoient encore 
l'admiration des écoles , et chaque physicien s'efforçoit 
de leur donner une impulsion relative à son système. 
Notre académicien , en se livrant alors à ses conjec- 
tures (pi) ) suivit donc le torrent , dont il n'appartient 



(a) La pesanteur est, suivunt M. Boulllec, la mouTement del 
curps Ters le centre de leur tourbillon , ou l'efloTC qu'ils font , locs^ 
fu'ils sont retenus, pour ne mouvoir itan.s ce sens. M, Boutllet 
étiblit comme un piinclpe que rimpulsion d'un autre corps peut 
Mole les délenuiner à se déplacer ninsi. 11 ne a'ctoit point aperçu 
^ue cette supposition ne fait que reculer la diCEcaltë , et qu'il doit 
7 iToir un terme au-dcl j duquel le moiiTemeat ne peut être l'elïel 
Hâte impulsion méciinique. M. Bouillet supposoit un corps placé 
(lans un des torcens des petits tourbillons: il cet impossible, 
<C»nl'il , qu'il n'en diminue pas le mouvement et In résistance, 
lei couches placées au-dessous jouissant alors d'une Force rela- 
l'Tament plus grande, doivent réagir, se porter au-dessus di 
(^ilrps et le pi^-cipiter. M. Bouillet trouvoil dans ta première des 
cauches les plus élevées , qu'il supposoit plus forte , la ra 
feur laquelle le corps ne monte pas au lien de descendre; car tel' 
Ml le sort des explications systématiques , qne l'imagination , après 
en avoir disposé l'ensemble, produit volontiers une fiction nouvelle, 
" elle devient nécessaire pour en élajer les Fondemens. M. Bouillet 
n'«uroïl pas montré tant de chaleur pour cette opinion, s'il avoit 
'ïâêclil que la matière appelée subtile, ajant toujours été sup- 
posée capable de pénétrer tous les corps , n'est nullement propre 
i leur donner l'impulsion de la pesanteur, D'ailleurs la descente dei 
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qii\iiix opinions des liommes de génie d^étre la aouioB 
•t clonl «iix Kouls peuvent «^écarter. 

1)«*N ol))etN plus pressaiis Toccupèrent bientôt. £a 
iTttO f^t dans le commencement de i7:Aiy la peste ik 
la Provenro et du Gévaudau menaroit le LangnedM 
l)i^ja 1rs administrateurs des différées cantons de cettt 
provin«^ sVtoiont concertés pour prendre des mesiue 
tHMiiniunos «^uitif ix» (léau. M. Bouillet fut consulté 
\\ puhlia A roi ciVet en 1721 un mémoire instmcti 
ddiu l#«|uet ou t nuire ) en plusieurs endroits ^ Pexprei 
«iou (|ui« douuo l^amour de la patrie. Flaignons-le de c 
«pi^Av^* Jea iiiU'iiiious aussi louables il s'est tromp 

M% Ohu^o avwif «Upiits par onlre du gonrememail 
di^x ui^sUs ui» A Marseille pour secourir les pestiféréf 
AxAUl Unu do)vui » il leur aroit répété plusieurs foi 
%)\H^ \a «iMUdHc ^u\U alUMont combattre n*étoitpas coc 
M^^ou>^''' Il a\\Mt ai\M)l>r ^j^ne leur deroir étoit sur-tot 
\In^ ^Wi^^\uv ^v jMv;ivp^'' e: *îc ramener le calme. Onu 
\\^\\Ml |Vi(A >;^K^ ^v oauu<r «>M^^idc Jtupiwnteroit nécessa: 
\\^3UH*«a W \%N«a4«K»v ^k« vK^tnM^ Ml Tnnltipliant les soui 
sNV^ ^xv U s\\i'...tj-,>»4itî Kj6I ^-a^tt^Ije :'jl:*s\:: de tons c&U 
X"^ yAWai^.wx k.tiWvx ; ctt xxw: ^^ 4:AW£>f4 et |dasieaJ 






PHYSIOL. ET MKD. —DOUILLET. 20Î 
raiusons religieuses sVtoieiit préserrées de ses atteintes 
par des précautions sages ; inutilement le célèbre As- 
tmc disoit à toute rSiirope que, <|iiaud bien même la 
cQutagion n^xisteroit pas, il seroit prudent de la'sup- 
poser ; Terreur et le préj ugé triomphèrent j et leur con- 
tagion fut cette fols plus forte que celle de l'affreuse 
^1 maladie qui ravageoit Marseille. Au milieu de la désa- 
1 Islion , lorsqu'un virus destructeur aroit infecté pres- 
t que toutes les sources de la vie , on bsoit encore en nier 
ï l'existence! £st-il étonnant que M. Bouillet ait été 
L trompé perdes assertions aussi hardies? Mais la peste 
m n'ayant pas pénétré jusqu'à Bézîers, l'opinion qu'il 
avoit adoptée n'eut aucune suite fâcheuse , et ce ne fut 
9 qu'un tribut payé à l'autorité de M. Chirac , alors pre- 
■j mier médecin. 

T Que les temps sont changés '. et combien ceux de nta ■ 
n confières qui occupent ces places importantes oppo- 
:J lent de bienfaits à tant de fautes et d'abus commis 

aiant eux. ! 
, En 1725, M. Bouillet adressa une lettre au docteur 
. Tenna , médecin consultant du prince Monaco , dans 
laquelle il indiqua 1rs rcmi^des qui peuvent être subs- 
,. Wués à la rhubarbe , dont le prix éloit excessif et que 
l'on trouToit , d'ailleurs, presque par-tout de mau- 
vaise qualité. Notreauteur Ht alors connottre plusieurs 
^ substances amères et purgatives qui peuvent lâ sup- 
pléer. En effet , on ne manque point de purgatifs ; 
mais, comme l'a très-bien remarqué M. de Fontenellcj 
^ onmanque bien plutAt d'une couduite qui en préviennv 
f « besoin trop fréquent. _ 



ao4 ELOGES HISTORIQUES. 

Déjà M. Bouiilet s'étoit rendu digne de plusieur» 
titres littéraires. La Société royale des sciences de 
Montpellier lui avoit conféré celui de sou associé va 
1719 , et celle de Bordeaux en 1720. L'Académie royale 
des sciences l'aToit choisi en 1722 pour un de ses cor- 
Tespondans y et dans la même année il avoit étc 
nommé par le roi secrétaire de Pacadénue de Béziers , 
place dont il a rempli les fonctions avec distinction 
pendant cinquaiiteM:inq ans. Comment n'auroit-il pas 
mis tout son zèle et toute sa gloire à être l'organe d'un 
corps dont l'institution étoit en partie son ouvrage? 

iVl. de JVIairan l'avoit aidé de son crédit dans cette 
entreprise utile , et tous les deux s'étoienl réunis pour 
rendre à la ville de Béziers un service inestimable y 
celui d'y répandre les connaissances littéraires et d'y 
établir un tribunal redoutable pour l'ignorance et les 
préjugés , fléaux d'autant plus funestes , que le peuple 
est souvent assez aveugle pour les 4;Iiérir et pour les 
regarder comme essentiels à son bonlieur. 

M. Bouiilet, depuis cette époque si honorable pou'' 
«a mémoire , ne cessa de diriger ses travaus vers 1* 
salut public, soit en donnant eu 1783 une instructioii 
sur la manière de traiter la petite- vérole et sur les dan- 



rigù, 



! échauffant , 



qu. 



étoit alors fort «o 



usage-, soit en faisant en 1735 la description d'u 
tarre connu sous le nom de con^ i/e i'enf(i), qui règne 



(t) En 173s une mslodie à peu prèi du même genre si 
Béliers. Le iameiiï P. Briilaine y prâchoil alors une r 
peuple se rassembloît en foule pour l'entendre, et on n 
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muTent à Béziers , et qu'il attribua à la rapidité avec 
Iai|iieUe les vents chauds et froids se succèdent dans ce 
pays ; soit en publiant ses observations sur une fièvre 
Tertniuetis* qui fit des ravages à Béliers en 1^36 et 
dont il fut lui-radme atteint ; soît eiiiîti en assurant, 
d'après ses obsei-vations en ir?3o, que le quinquina 
peut Être donné avec succès dans le traitement de plu- 
lieurs fièvres rémittentes , pratique qui étoit alors très- 
peu répandue (i). 



jimais, dit M. Bouillel, d'être attaqué du catarre en sortant t 
de sone que, aioute't-il , ceui-là furent princip&lenieiii eiempts 
de l'iïpiilëniie qui n'avoient pai été tan assidus aux sernious. On 
troDve dans l'Iiïslaire plusieurs faits analo(;ues à celui-ci. Noua 
BDiu coutenteron» d» rapporter le» suivans. Paqnîer nous apprend 
■tn'fi) 1403 le ihuine qui régnoil alors afflige»» te Ile m eut MM. tel 
mueillers au parlement, h cause du froid dont ils Étoient saisis en 
•Ortani de l'audience, que, U afi a^-iil, le greffier ne poufoit conclura 
tara on toussoil. En 14^7, vers la Saint-Bemi , d'après la aièatû 
Inteur, une cpîilémîe cainrrak, appelés le ladendo, étoit accom- 
fsgnte d'une toux si violente , qu'étant à t'ëgline ( ce soot les pn>> 
jw» eipresïions de Tauieut), an ne pauvoit entendie ce gue la 
•Wionneur disait, par la grande noise des tousseurs / le nez et lu 
™cie étoient enflés , chacun at^il une grosse trogne, et le peupla^ 
""ottanl, s'entremacquoil l'un de l'outre. 

{') En 1731, il donna avec succès le kermis minéral dans le traî- 
'""«Qt lie certains maux de gorge épiilémiques , accompagnés 
d'Bbcès auK amygdales. Déjà Helvétius avoit suivi une miflliode 
Kmhioble. En 173a et 1733, en faisant appliquer d^s vésicatoire* 
'^ en donnant de la tliérjaque, il guérit beaucoup de malade» 
'"oqués d'une péripneumonie peu inflanimaloirp et pour laquelle 
"1 «voit mal à propos multiplié les saignées. Voyez une thèse 
•OUlPnue en lyî^par M. Bpmard de Jussitni ; ce traitement, connu 
B Vâllériol», y est prescrit. 

~ t épidémie régna i Béliers en 1740 -. le ftoM Je cet hivcf 
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L'Académie des sciences et belles lettres de Béziers 
avoit eu assez de temps pour recueillir un certain 
nombre de mémoires, que M. liouillet publia, en qua- 
lité de secrétaire, eu ij36. 

Quelques années après, en 1744? ^^ réunit dans le 
premier Tolume de ses Elémens de médecine pi'atique 
plusieurs dissertations qu'il avoit Jues dans Us séances 
de l'Académie de Ëézîers , et il y Joignit una descrip- 
tion des maladies qui avoient régné dans cette ville 
depuis lySo. Ces mémoires intéressons sont précéda 
par dilïérens morceaux d'Hippucrate , de Baillou , de 
Liomnius et de Sthal , qui y sont rangés suivant l'ordn 
élémentaire. Sun intentiouétoitde suppléera la biblio- 
thèque pratique (1) de Mnnget par un ouvrage moini 
étendu 5 mais il-ne vouloit point s'exposer au reproche 



d'av< 



r dénaturé les auteurs 



qu il proposoit po 



dèles. Aussi nous regardons cet ouvrage comme 
supérieur à ces compilations trop communes mi 
liant , dans lesquelles les plagiats sont distribués ayt 



lût très-ïil*, 

par l'épizoo 
Il publia 
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mues mëtidbnalea 

» «ne instruction 


liant aa plus grande liguent il 
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la tleriiiùie peste y iégiwic< 
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un titre fastueux suivant Podre de Palphabet ou de la 
chronologie : comme si^ pour réduire en petit un tableau 
dont Pensemble est bien présenté y sans lui faire perdre 
àe son expression ^ il ne falloit pas être soi-même un 
grand maître ! 

Lorsque le remède de mademoiselle Stephens fixa 
pour la première fois Pattention des médecins en 
France , M. Bouillet j persuadé avec raison que la goutta 
et certaines espèces d^asthme dépendent dans quelques 
an jets d^une cause analogue à celle du calcul^ essaya de 
donner ce remède pour le traitement de ces deux mala- 
dies ^ et il réussit. Il employa aussi avec le plus grand 
succès le savon uni au miel. MM* Ferrein et Bernard 
de Jussiea^ qui fiirent nommés ses commissaires par 
l'Académie^ assurèrent que des tentatives faites d'après 
tes vues avoient surpassé leur attente. 

L'explication que M. Bouillet a donnée de ces difïe- 
rens phénomènes mérite quelque attention. On sait 
que le docteur Halès est un des premiers qui aient eu 
des idées justes sur Pair considéré comme principe. 
M* Bouillet avoit bien médité ses ouvrages ^ et ^ sui- 
vant lui y si les substances alkalines et calcaires agis- 
sent sur le calcul j c'est en se chargeant de Pair j qui 
y est ^ suiViant l'expression dont il s'est servi j fixé ou 
mouiUé. Une théorie aussi sage et qui avoit alors très- 
peu de partisans annonce des connoissances très-pré- 
[ cises et une gransde justesse d^esprit. ^^ 

Les champignons de mauvaise qualité sont Hratant 
plus à craindre que l'on n'a point encore fait connoître 
leurs caractères d'une manière positive. Un objet aussi 
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ntile ne pouvoit échapper aux recherches de ]M 
let : sa curiosité le conduisit à des expérience 
me des champignons j qu^il se contenta de mè 
les acides et avec l'esprit de vin j mais il n^a poii 
de les dépouiller de leur partie vireuse par la 
dissolvans et dVn faire prendre le suc à diflen 
maux. C'est ce que M. Faulet j membre de la ! 
a entrepris et exécuté dans un ouvrage que 1 
désire depuis long-temps (i). 

M. Bouillet auroit dû se contenter de proi 
un grand nombre de recherches utiles con 
médecine peut rendre de services réels à Phui 
sans se donner la peine d'en démontrer les a^ 
dans un discours très- savant ^ qui a été publié «( 
ses Siemens de médecine» Aucune des anecdf^ 
râbles pour cette science n'y est oubUée \ .tout>4 
été dit et écrit contre elle y est discuté avec rigi 
revint à peu près au même sujet en 174^ 9 dans 
cours qu'il prononça publiquement à l'Acadc 
Béziers pour démontrer que la médecine est 
sur des principes certains. 

Kempli de la dignité de son état y il s'éleva a^ 



(1) Outre que M. Paulet a divisé les champignons en troi 
dont il a démontré les genres et les espèces avec plus d'e 
qu'on ne Ta fait avant lui^ il résulte de ses expériences que 
champ^l^ns bulbeux sont suspects , et que plu^iei^rs de 
sont 4^Bes dans cette famille contiennent une partie 
résineuse que Ton peut leur enlever par différens proc( 
est meurtrière pour les animaux auxquels on en fait avalei 
Taintidote est Péther vitriolique. 



PHYSIOL. ET MED. — BOUILLET. 309 

contre ses dëtractt^iirs. Cet excès de scustbilité étoit 
l'etfei d'un caractère séneux et de l'estime que M. Bouil- 
lît avoit pour lui-même ; sentiment sans lequel on ne - 
mérite jamais celle de sa nation. 

Au reste , en soutenant peut-être avec trop de cha- 
I«nr que l'on reproche mal h. prppos à la médecine 
il'âtre simplement conjecturale , il étoit fondé sur des 
raisous dont la force ne peut être sentie que par ceux 
qui sont vraiment en état de la connottre et de l'appré- 
cier. Il est vrai que les autres sciences n'ont pu l'attein- 
dre et l'ont rarement éclairée ; mais parce qu'elle ne 
s'est jamais perfectionni^ qu'en se Uviaut k elle-même , 
eu a-t-elle moins des principes qui lui sont propres et 
iti vérités établies par l'expérience? Les lois des corps 






elle considère 



nt-elles pas très-ditïé- 
orgoniques avec lesquelles 
nfondnes; et l'observalioi^ 
lie que les autres branches 



rentes de celles des corps i 
On les a trop long-temps c 
enfin l'a-t-elle moins enri» 
de la physique? 

Si quelqu'un révoque endouteceque nous avançonSy 
^u'il consulte les fastes de notre art : il y trouvera le» 
iescriptionsd'ungrandnombre de maladies, fiiites avei: 
lant de vérité , que depuis vingt-deux siècles leur mar- 
che et leur traitement nVnt point offert de difliirences 
frappantes. Sont-ce Iî\ de simples conjeclnres ? Que l'on 
CHse donc d'imputer à la médecine des fautes dont où 



i l'on fait assez 



pe« 



ind soi-même coupable lorsq 
de cas de sa santé pour accorder à l'intrigue , à la r 
commandation, et même quelquefois à l'importiinité. 



p conilance 



qui 



iVst dut 



i hommes 
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savajis et vertueux : et où. peut-on en trouver' 
grand nombre ([ue diuis cette capitale , ofi une ] 
respectable par son antiquité , recommandabl 
pureté de sa doctrine , célèbre par les grands t 
qu'elle a produits , et par ceux qu'elle posséda 
d'hui dans son sein , continue de s'occuper ave( 
grande activité du soin de former des sujets 
d'une école aussi illustre ? 

En 1752 M. Bouillet trouva occasion de don 
nouvelle preuve de son zèle. I,e village de ( 
situé à quelques lieues de Béziers ^ est connu 
eaux minérales et par le péti'ole qu'il fourix 
damment. M. Beausset de Boquefort, alors é\ 
Béziers, en ayant fait réparer la source, '^ 
se chargea avec empressement d'annoncer c 
bienfaisance dans im mémoire qu'il publia vefl 
de la même année (1). 

M. Bouillet consignoit dans un journal ! 



a lie lit 



(1) En 1717) oa médecin nommé Rirlèce dm 
royale des sciences de Montpellier la descriplio: 
Galiian. Elle fournissoit alors chaque annëe ir 
d'huile minérale. En 175a elle n'en fuuruJSRuit 1 
^ïalsuii,etinBiDleDaiit la quantité qui en cnuteesl eticorti 
mais ce pétrole a tuuieurs cuniiËrvë sa force 
Je celui du mont GJhbu» , diins te duché de Moiliïne, 
François Arîostea publié une lettre en 1460, etqni, 1 
de Ramnzzini , avoic beaucoup perdu de sa force lorsque 
éciiyoic! M. Bouillet s'étoit eEauré pnr l'eipikience de' 
du pétiole de Gabian pour guérit les maladie» cutan 
fondre les tumeurs froides et pour dclruire les Tersj m 
auaui regardée couime un reniùiie antiseptique. 
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naCtement toutes les observatious curieuses (ju^il aToit 
oaaiiion de faire. En 1765 , étant alors ag»5 de 76 ans» 
ii publia celles qui sont relatives à l'inlilt ration de la 
peau. Dans un ouvrage impiimù en même temps et en 
tête duquel sont les noms (le MM. Bouillet pèriï'et iiJs, 
«n trouve une observation importante sur la cure de 
l'IiyJropisie de poitrine. Lorsque plusieurs signes font 
pésumer l'eJÛstçnce d'un épanclienient aqueux dans 
cette cavité, il n'y a., suivant It;ur doctrine, aucun 
danger à faire la ponction du thorax , si heureusement 
pratiquée par feu M. Morand. En «lïet, en se servant 
nec précaution du trocar, sur-lout ^i ou eiitime l'é- 
pûsseur des parois de la poitrine , le plus grand mal 
qui puisse arriver , c'est d'elHeurer le poumon; ce qui 
n'expose h aucun inconvénient notable , puisqii'aucun 
Yaisseau sanguin considérable ne peut étri^ ouvert! 
^n'est-ce qu'un danger de cetle nature , auprès de celui 
dont le malade est menacé ? 

En 1770, M.Bouitlet prit counoissance des ouvrage! 
ie MM. Cantwel , le Camus, et sur-tout dv ceux de 
M. Paulet, qui , après avoir réuni des preuves pour dé- 
montrer que la petite-vérole se propage par le seul con- 
tact des corps imprégnés de son viius , propose un plan 
(l'admiMi^t ration qu'il croit capable de détruire ce tléau. 
M. Bouillet sentit tous les avantages de ce projet utile j 
il publia même à ce sujet un mémoire et il se servjt de 
tout le crédit que son grand âge et une longue expé- 
rience lui donnoient sur l'esprit des magistrats de Bé-1 
)tiecs , pour obtenir les ordres nécessaires au succès dft 
reprise. Bientdt les habitans de i.alte v Ulu fui 
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iMUtirnilT fin nmm ^ <fe Ba ^d amBuit? .jfe «DBiKigiHâtaai 

BMSâl; «Mit aMiBKilI% 

mt ¥HBsar 




P^iiliMr. Jbi feUe ^ cette tsfkctÀt if|iiMÉiri—ii1ndi 
oriiMiiT pwirfwrr owMicrqJatoMd e Aj«m> aMsiii 
nié U contai;^ Jle la perte. 

Att miliea Jle tant d^occopalâoiiSy M. Ih—iBit 
tnmé Je tempt de fimniir quelques artida ^ 
m§érH <lam le msièmt Tobune de rEncyrinpidif 

Jaeqa^ici bumm ne TaTons considéré que 
dacm (f ) J présentons-le maintenant conune 
stjCMnme astronome* Ses premières années avaieal ta 
consacrées à Tétude de la ph^rnque. La chaûre de 
ttiématiques quHl occupa pendant long-ten^ le 
nott nécessairement à ce traTail qa^il chérissoit. Sd 



(i) Psrml les ouvrages de M. Bouîllet , il y en a denx si 
fiOtt* d^ftirerioBt Uien qu*il B*eAt point participé. Le premier cS 
rexsmen de plusieurs cas de conscience tendant à p i iiu rci ftf 
Ton lie peut y sans commettre un péché, appeler un chinngjwi 
pour faire la médecine , ou un médecin pour exercer la chînogJK* 
Le second est une réplique contre les maîtres en chirur^ il 
BéxierSi dans laquelle il auroit peut-être eu raison , si Ton poavot 
l*avoir dans une discussion pareille. Il n*avoit pas réfléchi que le 
pubUc , qui n*aime pas à faire les fonctions pénibles de )uge austère 
•t impartial i se contente de saisir les ridicules de part et d'autre» 
dt sorte que touyent lorsque Ton croit se yenger, on s'humilie. 
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aa il fit sur l'immersion de Saturne une observation 
ïs-curieufie, et depuis il communiquai PÂcadéniïe 
yale des sciences plusieurs travaiuc astronomiques dont 
est fait mention dans les Mém.des sav ans étrangers. 
Xiegrand attacliement de M. Bouillet pour T Académie 
' Béziers étoit le motif puissant qui l'animoit dans 
us ses travaux. Xjes derniers momens de sa vie ont été 
msacrés A lui endoanerdespreuves.il choisit lui-même 
irrai ses livres , quelques jours avant de mouriF, deux 
nits volumes des plus précieux , qu'il la pi-ia d'accsp- 
r, et il partagea ainsi sa kibliothèque entre ses cnfanSj 
J nombre desquels l'Académie devoit être comptée. 



Cha 



edes 



«ufaits ] la circonstance dans laquelle il a été atta- 
lé de la maladie qui l'a fait périr, offre même le trait 

plus frappant de son éloge. S'étant levé de très-grand 
tatin pendant les ])remiers jours d'aoïlt poLvr faire 
le observation d'astronomie très-intéressante , il fut 
laqné d'un cajtarie que de nmivelles imprudences 
tns le même genre augmentèrent; il consentit enfin 
rester chez lui , seulement à condition que messieurs 
a fils suivroient l'observation qu'il avoit commencée 
loi en rendroient compte; ce qui fut exécuté; mais 

maladie ayant fait des progrès , il s'empressa - de 
■nplir de la manière la plus édifiante les devoirs de la 
tigion , et il mourut victime de son zèls pour l'astro- 
imie, le i3 août 1777, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Il s'étoit marié le 2.5 août 1724' î^ '^ ^" doux fils el 
Bis filles. Un de ses fils le remplace à Béziers , où il 
uit de la réputation la mieux méritée. 
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M. Boiiiltet avoit eu oi^e frères ou sœurs. Neuf sont 
morts apr^s avoir atteint la quatre-viitgtième auni^ , 
et des deux qui survlveut, l'un a quatre-vingt-quatre 
ans et l'autre quatre-vingt-quatorze. On a eu plusi 
fois occasion d'observer qu'il y a des races d'iiommei 
très-vivaces ; c'est un bonheur pour l'humanité lors- 
que cette propriété singulière sert à peipétuer la scienci 
et la vertu. 

ludépeudamnieat de plusieurs faits de tnééecim 
pratique que M. Bouillet a communiqués à la Soôél^, 
il lui a aussi envoyé la suite de ses observations suri» 
H>nstitution des différentes années depuis 174^ jusquM 
1769; ouvrage d'autant plus précieux, qu'il faitsuite 
■ver le premier et le second volume de ses ËlénienBa' 
médecine pratique. 

La Société s'applaudit de ce que son premier hom- 
mage a été rendu à un observateur infatigable , et «or- 
tout à un homme qui a bien mérité de sa patrie. !< 
igénie ne manque jamais d'éloge ; mais il est Rite 
[ qu'une vie simple, active , sans éclat, et consacrée, bi" 
W'ie la capitale , à la recherche de la vérité , ne soit p^' 
bliée. Nous nous estimerons heureux toutes lesfM 
E nous pourrons faire connoitre les services reniu» 
toar des citoyens vertueux et modestes -, etnous le {etOl^ 
d'autant pins volontiers , que leur éloge devant ft* 
rnple comme eux, ne requiert, pour être fait d^W 
f ment et pour être écouté avec indulgence , qu'une an* 
"klionnèteetdes auditeurs sensibles A l'attrait de la vertu- 
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FOTHERGILL. 



JiAv FoTHBB.GiLi«^ agrégé au Collège des méde- 
îns de Londres j membre honoraire de celui d'Edim- 
KNirg, de la Société royale de Londres y président de la 
iociété de médecine djs la même ville j membre de a>Jtie 
6 Philadelphie j associé étranger de la Sociét4 Toyak 
B médecine, naquit le 8 mars 171a à Cç^rrend, près 
Bichemont d^ms le comté d^ Yorck ^ de Jean Fother- 
jSlel deMargueriteHougU Son eijttance fut confiée aux 
oins de son grand«père , riche habitant du Cheshire j 
it il fit ses premières études à Sedberg , dans une mai- 
ton dirigée par les quakers. 

Il est facile de juger parles premiers penchans quelle 
Mca la trempe du caractère. Si Tenfant que vous ob- 
lervez s^émeut au récit des belles actions ; si ses yeux se 
baignent de pleurs auprès des malheureux ; j^ la peine 
on la joie de ses proches s^étendent jusqu^àlui^ n^en 
imtez point , son ame éprouvera c^tte réaction y cette 
sympathie, si propres à diniinuer le poids de nos cha-r 
grins j qui s^affôiblissent en se partageant, et à multi* 
^ier nos plaisirs , qui s^accroissent au contraire par la 
communication. 

M. Fothergill fit voir dès Tâge le plus tendre que la 
Inenveillance seroit le mobile de sa vie entière. Une 
^^bilité profonde lui rendoit communes les imprea- 
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sions dont il étoit environné ; il n^avoit de jonissanos 
que celles de ses jeunes amis, il n^ëtoit'heareux que de 
leur bonheur. 

Ces qualités morales peuvent seules donner au m^ 
decin toute Télévation et Ténergie dont il est suscepti- 
ble. M. Fothergill choisit cet état conune celui où il 
auroit le plus d^occasions de se rendre utile à Phuma- 
nité. Cette passion j car c^en étoit une en lui ^ ne permet 
point à ceux qui en connoissent les charmes de rester 
dans rinactîon. Ce n^est pas assez pour eux de n'être 
point firappés par le spectacle de la misère; encoie 
moins a-t-on à leur reprocher de le fuir ; stratagime 
inhumain qui ne convient qn^i la dureté lorsqn'eHe 
n^est pas encore sûre d'elle-même : il leur suffit de 
savoir qu'il y a des infortunés , pour qu'ils sentent le 
besoin de les secourir; et après le plaisir extrême qve 
leur causeroit la destruction entière des fléaux dont 
l'humanité est affligée ^ le plus grand j le plus pur qu'ils 
puissent éprouver est celui de les adoucir par la confio- 
iation et les bienfaits. 

M. FothtergiU a été pendant trente années le m^ 
cin le pluï célèbre de la ville de Londres ; et l'on sait 
avec quelle libéralité les médecins sont récompense 1 
dans un pays où le peuple^ suivant qu'il est affecté y 
recherche avec la même impatience et la vie et la mort. 
Fendant tout ce temps ^ on a vu M. Fothergill distri- 
buer aux indigens des sommes prodiguées par les ri- 
ches : elles lui étoient données ; et il les recevoit cL'autant 
plus volontiers ^ qu'il n'en étoit en quelque sorte que lo 
dépositaire. Il ne cessa de remplir les deyoirs d'une 
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médiation aussi noble qu'utile entre deux ordres poiir 
lesnuels il ne peut y avoir d'autre rapprocliement que 
celui (le ces hommes rares qui tiennent entre eux un 
jusie milieu, puisque, comblés de biens, soit par lu 
fortune, soit par leurs taleiis , et dépouillés par leus 
générosité, ils passent successivement de l'une de ces 
classes dans l'autre pour les honorer et les servir toutes 
les deux. 

Les docteursThompson,£lliot, HirdetLettsoin(i), 
«jUi ont eu part à son amitié, etdont la voix s'est élevée 
pour célébrer sa mémoire , ne se sont pas contentés da 
Bous offrir cette idée de son caractère; ils ont donné, 
' par le développement de sa conduite , la preuve la plus 
complète de leurs assertions. 

Aussitôt que M. Fothergill eut pris la résolution d' A* 
hidier en médecine , ses parens le mirent en pension 
chez M. Benjamin fiarthelett, apothicaire fameux k 

[l] Vofer. An affectionaie la iribule tbe memory <•( ait laM 
J." jDnhFoihetgîII: bj W. Hira, in-j.', London 1781. 

The life and cboncter of d.' Foibergill : by Gilbert TbompMO. 
Londoii, io-B." 1781. 

Tbe Vile of ibe anior b; d.^ Etlioi , pour élre idU eu léEe dM 
•i"rages de M. Fotbergill. 

£ld 'LFtsom'iUeoifiiraof ibelared.' Jonh Fathetgill,etc. 

UM. Ellioi et LetUom otil projeté dei édition! utnipUlei dM 
■"^nioireset obiemtiont de feu M. Fothergill. Celle dt -M, l^iuum 
* para. Ce denùer ^loîi le digne >mi rt le ditcïple d* cet illiutre 
"■^dccin. Il s puMié de plu» un cautogue rûtouné dnpliniesdN*- 
l^rdia d'Uploo. Boitui uptaneniii 01 ■ Catalogue uî SlO>e a 
(lieen-Kouse plaoti, ïnd.r Fathcr^II'i garden at (Jplonal iW lii 
"^'lecease 1781. Jedoû ï M. Lriuon la pUi glande panic det Ma* 
'^gnemeo^ que fai rr^s* Mr la vie de M. FvUiMgilL. 
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Btadibrt , dans le comté d'YorcV, et duquel les docteiirs 
Hfllary et Choley avoient déjà reçu avec succès les pre- 
mières notions de notre art. M. Bartliclett (i) lui tt 
Counoître la nature et les diverses préparations des subs'^ 
tfinces médicamenteuses, et il lui apprit à faii-e lui- 
même le mélange et la combinaison des différentes dro- 
gues; détails sans lesc[uels les praticiens les plus célè- 
bres d'ailleurs sont <juel(juefoi8 privés des ressources Ies 
pliu importantes J détails peut-être un peu trop négli- 
gés dans mi moment où les jeunes médecins , entière- 
ment abandonnés aux grandes théories chimiques, dai- 
gnent à peine songer aux procédés de la pharmacie (a). 
M, Fothergill passa ensuite plusieurs années A 
Edimbourg, dont l'Université partageoit alors avec celis 
dp Loyde la célébrité de l'enseignement. Les doctaura 
Mouro, Alston, Khuterford, Sinclair et FlnmmeT, 
qui se glorifloient d'avoir été disciples de Boërrhaan, 
lui transmirent tout ce qui peut en médecine être com- 
muniqué par des préceptes. Il prit auprès d'eux c^ 
essor que donne une grande émulation ; car l'aTantag* 
le plus marqué des leçons d'un illustre professeur V 



(i) El non Barclay, comme on l'a écrit dans un éloge de K. FotbC' 
Ul. Il -j entru il l'àgp iIg lû ans, et il y lil son a'pptEntiauge t'^ 
e même nom que s'il s'ëtoît deatind à la pharmacie. 
* ,•- (a) Si inmaÎB on fait nne réforme dans l'éducadon médJc«iei '' 
■ (audra sapt doute exiger de» étèrea qu'il) passent un cenain ump' 
ilann le laboratoire îles pliannacieng et dans les liâpiUux , alla qU^P 
cnlllïftnt une science de faits, ils s' ac cou m ment a recueillir «U* 
(|ui doivent servir de base a une pratique éclaitée « sans letqi'f'' 
il ne peut y avoir do TÉritable ' 
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pas aux paroles qu'il profire. Hien n'inspire 
de l'étude et de la gloire que la fréquen- 
tiez grands liotnmes^ et ce n'est pas lorsque l'é- 
lère sait tout ce qui a été l'objet de renseignement, 
qu'il est le plus pri's d'en tirer un grand parti , mais 
lorsqu'il aperçoit combien son maître est lui-même 
■npérieûr à ses propres leçons , et combien il*st dlffi- 
olfi de franchir cet espace et de s'élever à cette bauteuri 
Le germe des talens qui dev-oiont un jour illustrer 
I U. Fothergitl n'écliappa point à la sagacité -du doc- 
teur Monro, qui lui dévoila en quelque sorte le spcret 
de sa destinée. Il bomoit tous ses projets à pratiquer la 
nidecîne dans une petite ville du comté d'Yorct -, mais 
ta professeur lui fit concevoir de plus hautes espéran- 
«s. M. Fotbergill dut A cette impulsion ses premiers 
pw dans une carrière que , sans cet encouragement , il 
o'uiroit jamais parcourue. Excité par I9 doctein- Mon- 
n, il prolongea le temps de ses études k Edimbourg , 
où il fut reçu docteur en lySâ , après avoir sou tenu, sur 
l'acti~On des émétiques, une thèse estimée ()),qu« 
M. Smellie a insérée dans sa Collection. 

Les lÎTres d'Hippocrate , d'Arétée et de Celse. étoienl 
ceux auxquels il revenoit et où il Irouvoit toujours de 
"oaveUes instructions. H aimoit à comparer les iàits 
iwueillis par ces anciens maîtres avec ceux dont les 
Modernes ont été les témoins. C«tte grande uniformité 
'■Ans les opérations de la nature , qu'un intervalle de - 



m- 
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taiit de siècles n'a point alti-rée , lui apprennit k cas* 
nottre la valeur des bonnes obsci-vations, il vint à Lon- 
dres en lySo ; il y suivit la pratique des médecins dan! 
l'hôpital de Saint-Thomas , et il partit peu de lempl 
après pour TAllemagne qu'il parcourut dans toute scn 
étendue. 

H conCmimiqua à ses amis, dans une lettre latine (i) 
^rite avec beaucoup de finesse , ses réâexilins politique) 
sur l'administration de ce pays , et sur fe caractère de 
ses habitans ; elles ne furent point A leur avantage. Un 
jeune républicain qui voyage dans les diverses parties 
t pe l'Allemagne , doit y être souvent choquiï par l'eiMS- 
' «ve dépendance des vassaux. Occiipi; de grands pro- 
jets pour l'avancement des connoissances , M. Fotbr- 
gill crut s'apercevoir qu'on s'y livroit avec trop île 
[)a.tience et de soin à des recherches qu'il regarioil 
^^«omnie minu^euses et peu utiles; et il reprochoit àta 
Il plupart des physiciens et des litlérateursde ces contres 
ie s'appesantir trop sur les détails; mais l'édiSce aes 
sciences, qui s'élève de toutes parts, ne peut être achevé 
sans des travaux de tous les genres; les peuples nj 
contribuent pas toujours en raison de leurs talensnS' 
turels ; leurs productions portent , ainsi que leur cacic^ 
tère , l'empreinte des difl^rentes puissances qui lesgoU' 
^Ternent; et la reconnoissance qui leur appartient li* 
l-^it pas être seulement mesurée sur ce qui résolte.-^ 



(i) Cette lellre ■ été adressée par M. Fothergill , le 7 «T 
leralire 1740 , à son ami M. Cuminf", méilecin à Datcbester, S^ 
m'a été oomiDuniquée par M. Lettaom qui l'a puliUée. 
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leurs e£Ebrt» j mais sur ces efforts eux-mêmes et sur le 
ooarage avec lequel ils surmontent les obstacles qu^on 
Appose à leur activité. M. Fothergill passa quelque 
temps en France^ et retourna à Londres où il si» 
fixa. . ^ • 

Quelqu^instruit que soit un jeune médecin^ il re-^ 
doute toujours Piustant où. il doit agir pour la pre- 
mière fois ; où j après avoir écouté et lu , il faut juger et 
choisir. Scrupuleux observateur des règles de Part> et 
crtîgnant de se tromper dans leur application j il exa- 
mine avec le plus grand soin et ne prononce qu'avec 
effroi : il a sans cesse devant les yeux les obstacles qui 
naissent de la complication des accidens, et les obli- 
gations que son devoir lui impose. Il emploie peu de 
Ecmèdes par timidité j comme le médecin expérimenté 
en conseille peu par choix. L'un épie la nature et agit 
Karement ^ parce qu'il ne se croit pas assez éclairé sur 
M besoins; Vautre connoît ses efforts et se borne à 
leconder ses mouvemens ; il agit rarement aussi parce 
^uHl craint de les troubler : tous les deux ont une 
grande réserve j parce qu'ils ont les mêmes principes 
et qu'ils tendent au même but. L'ignorant au contraire 
commence avec hardiesse et finit avec audace. 

M. Fothergill prit un parti très-sage : il étudia d'a- 
Wd la nature et les effets des maladies les plus aiguës^ 
^t les progrès rapides donnent le moins de temps à 
la léflexion : il les observa de préférence dans les bâpi^ 
taux; et lorsqu'il se livra à la pratique de la médecine^ 
u avoit prévu les cas les plus embarrassans et aplani 
^>Qa des plus grandes di£&cultés qui s'y rencontrent. ■ « 
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wOÊÊt s lis MÎzis €piH knr domuiît 
Invnniojeii^parreBÎr: ccftiKt 
k son cœcr. Si ks ùmcûom âù 
ctaa HUMUS en cfict dans ks polÂs ci pooin kè 
drars^ ou les motifsi soîi appucnsy soil réds die Vwk 
îirètj ne lauamt apmnr place a ceox de ThamatU 
que dans la demmie éiroite et malsaine dn pamit. U 
point de prolecSenr, point de cnpdité ; la rmnnnii 
n*approclie point de ces asiles; tout s*y taity hoiiaii h 
doolenr <|iii les (ait si sonrent retentir de ses ffin|jhHt 
les Ticûmesde lamisère^ odles de la maladie et dtk 
mort ^ rntiiSfff ir ^ confondnes , y oŒnent on tablen^ 
durant et terrible : c^est-là qu'il est possible de fiônk 
bien 9 ou Tboonne peut secourir rbonune^ sansoM^ 
cours et même sans témoins: c'est là que se plaisent b 
générosité , la yraie bienfaisance • la tendre |Âtté; c!etf 
là que Ton est sûr de trouver des larmes à essuyer ^ fa 
infortunés à plaindre. Disons-le à la louange des a^ 
jdecins : quel autre ordre de citoyens remplit ces defoul 
augustes ayec autant de zèle et de courage? Quel autn 
peut se dire aussi souvent à la fin de la journée? ff- J^ 
y> fait tous mes efforts pour défendre la pauvreté conti* 
a> la misère et la douleur ; le repos que je vais goAUt 
» sera doux y puisque j^ai répandu le calme dans le aeis 
-» des malheureux 3>. Ces travaux , ces plaisirs sont ceux 
jie presque tons les ministres de santé ; ils ne peuteo^ 
.trouver les premières leçons de Texpérience que daH" 
la classe la plus indigente du peuple ^ qui leur endoii^ 
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ne temps de bienfaisance et de vertu. ^J. Fother- 
eill, tout entier à ses fonctions, ne désiroit pas un 
meilleur sort; ses vœux se bomoient avoir se succéder 
des jours aussi utilement tissus. Son grand zèle le traliit 
enlùi , en lui donnant de la célébrité ; mais il n'eut pas 
l'ingratitude trop ordinaire d'oublier le pauvre , auquel 
il devoil son instruction et la partie la plus pure de soà 
bonheur. 

Un mal de gorge gangreneux , après avoir fait périr 
iliiel(]ues eutiius li Londres en 173^ et 1740 , reparut 
en 1742 el devint épidéniique en 1746 (1); un viiu8 
ir.re et putride en uonstituoit la nature ; son cours étoit 
rapide , et la gangrène survenoit en très-peu de temps» 
Les ravages de cette épidémie commençolent h inspirer 
de l'eiFroi , parce qu'on n'avoit pas encore d^terniiné 
Us remèdes convenables k son traitement. La ni^me 
maladie avoit été observii à Naples (2.) par Severinusj '. 
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répandu pendant pins de vingt années; 

tiitndÉciiE par les médecins contemporninB. Dana les lies de VAr^ 
[ 'lilpel, eu employoit avec succès , dans lan tTHlteuienl , des nioycD 
I l\»\ avoient lieautuup de rapiiotl avec ceux que M. Follicrgilt st I 

tiares ont rois lieureiisd|kt en usage. On ne prallijiiuit aucune 4 

"ignée ; on releyolt le^BRea en donnant des esprits volatils e 
( Jt la lUcriaque ; on tonclioit rnirière-ljouclie avec une dUiolutioi 

''' slyrax. Il n'y a pas loin de celte luêlbode il celle .[ui a iàfi 

"ute pat les médecins modecnea. Les ier 

.PWer les oluertatïons de Fon-atus et de 

"oïei at Asliuc eu ont éciîr , et ce ^u'en out dit tea denris» W 
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et elle a^iy sur-tout été bien décrite par les mâJeStl 
espagnols. M. Fotheigill remarqua que la saignée «?■ i 
céléroit ses progrès ^ que les purgatifs augmentoîent la 
âuxion et que les ra&aicliissaus diminuoient les Ibrcu 
vitales déjà trop aftoiblies. H Ht de nouveaux essais qui 
la conduisirent à une méthode heureuse. Les vomilili 
donnés avec méuagciuent , une petite quantité Jetia 
ajoutée aux l>oisso>is , les acides minéraux , qu'il prc* 
fera clans ce cas aux. acides tiré&des végétaux, et les 
•mers, furent les moyens qu'il substitua aux preini«!| i 
«I il guérit presque tous les malades confiés à ses 8oins< j 
^ieuiùl le public l'arracha à son obscurilé, à sion iud^ I 
prndance j il fiit appelé de toutes parts : on le dur' | 
clHMt d'autant plus qu'il étoit plus diffiole de l'avoir- 
Depuis ce moment jusqu'à l'époque de sa dernière 
lâdio , la fouit! conserra la même impulsion et sesbi^ 
{ftits furent l'origine de sa célébrité. 



C^e nrruit une recherche curituse et utile 



r MKiii des fraudes réputations et de leurs causes. T^ 

' flrnTV ixtul* arec fracas de5 eaux impures; im autff 

•'Mi>,tT^eillit de celles qui lui sont étrangères: Toil^ 

^uvl ttd r*M»tilèine Je« répitatâons usurpeies. 

M* F<o(bergttl pulalia en 174S »& réAeuons (1} lU 
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'la nature et le traitement du mal de gorge gangréneuK. 
Cet ouvrage fut li^duiten français et bien reçu àParis, 
où la méthode d« M. Boyer (i) n'avoit pas eu de 
niccès (a). 



(i) ys. Marteau, méilftlii tran^aïg, l publiii peu de leinpi ajirè* 
m ouiTSgo dans lequel on troure les rétleiions les plus sages sur le 
■ilile gorge tiHugrénem. On a aiusi ru une épidémie de cette lurure 
ligiur à diTerses reprises parmi les bcsliaiu. EUe est H'âs-l'unestCi 
Cl \ta priacipeE de non traiiement sont les tuèines que ceux de 
l'snp'na maligaa, qui altaiiue les liommp». 

(ï) Il est de notre justire d'ajouter que, suivant l'opinion de 
pWenri bjtwis, et sur-tout de M. Etiiot {voye» l'Éloge de 
If. Foibergill par ce dernier), ce t'at le feu d.' Leatbt-rland qui 
îiHliijua le véritable tmitemeut du mal de gorge é)iid^niique. M. Elliot 
•Huie que ce médecin ne voulut point être titii dans l'ouvrage do 
Kl Fothergill , qui lui lit înTiIilemenr les plus vives inatances pour 
■ft obtenir la permission, et qui dans les denûérei éditions de c« 
tatilé, lui a rendu la plus grande justire. 

On trouve les dt'taits auivans dans le Treatiae on the diaeasa 
Wled a cûld , in-8.* , 1761 ; par le docteur Cband«ler : j'ai cru devoir 
)m traduire et les rapporier ici. 

■ En janvier 1740, un enfant confié k tnea «oins étant mort de 

• celle maladie (le in*l de gorge gangréueui) dans l'espace da 

* quelques heures, malgré les apparences les plus tlatleusea; et un 
k lultc enlant de la niSnic famille en ayant été attaqué immédui- ' 

* tement «pris, je priai les paren» <Ie pennettre que j'appellass* 
t» en consultation quelque habile médecin, leur répétant ce que ,' 

j'iv ois déjà déclaré, que j'étoïs absotumtrnt hors d'état de rendra 

nitou de la mort du jireinier et qu'il y avuit dans cette maladie 

ta nelque chose d'entièrement nouveau et inconnu pour luoi. Nous 

• dtoislmes le docteur Leaiherland comme consultant. Ce aa 
b médecin, sur le récit que je lui lis de tout ce qui s'était p 
■ dans le cas ilu premier enfant et de la manière dont le aet 
s aroit été atteint, porta le même pronostic pouc celui-ci', 

dicltan qui s'accomplit duns toutet tet circonstances. Le docie^l 
T. a. lÂ 
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Encouragé par cet accueil , M. Fothergill continus 
de donner chaque mois an public up tableau comparai 
de l'état de l'atmosplière et des maladies régnantes (i)», 
Cet ouvrage, commencé en l'^Si, fut interrompu Oli 
1756. 

S& bienfaisance et son habileté connues dans tout^ 
I la ville lui méritèrent bientôt une considération géné- 
Xale. Il est impossible que le caractère des hommes pu— 
i fclics reste long-temps ignoré ; sans cesse observés pap' 
r i&es personnes qui sont intéressées à les bien voir, en. 
i ils -voudroient se cacher ou feindre. Un médeciifc 
^ Jrèa-employé ne peut sur-tout se dérober à la pénétni- 
I bon de ses malades; ils découvrent bientôt s^ilestdoui^ 
' généreux, compatissant, ou s'il est sévère, dur, opi^ 
E -iiiâtre. Ce n'est pas que cette connoissance influe beu^ 
f -coup sur le choix que l'on a i'ait ; ou sait au moins s'A 

.- ~ '■ — ^ ^ 

F^ LeatheTland, copime il me le die alors k l'occasion de la mabAp 
de la mort de deux Hls de feu très -honorable Henri Pelhtâf' 
t f qui ^toit arrivée à la fin de l'année précédente I73ij, n'an4t 
épargné ni soins, ni peines, en parcourant les écrivains aucicV 
. !> et modernes pour Toir s'il n'y découvriroîe point quelijucs trace* 
cette remarquable et terrible maladie; et, après de longues 
I |i, lecberciies , il aroit eu le bonheur de irourer qu'elle étoit euCr 
[ f teinent décrite dans tes écrivains espagnols , et celui de nous en. 

1) M. Fothergill publin ces observations dans le Genllenuui'l, ( 
I 4l»gaiine. L'auteur rit avec peine que le buE de sou cntiepriM t 
E Atoit milnqué; ïLaroit espéra que les médecins les plus habiles tit* |, 

p.tflTérens paya suivriiient son exemple et qu'il en résultetoit ml 
eil de fait» très-précienK pour l'arc de guérir. M. FotherçB J' 
j mit le courage de plusieurs anaées, f^ il cessa enfin un Uifli I 
vtil« pour lequel il n'iivoic point (touvé de coopérsKurs. ; 
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Aatpftlir <mse rassurer^ parler ou se taire^ en présence 
ISé.i:diii ^é Fon-a fait Parbitre de ses jours: on ap» 
àa^^gayer arec lui sHl est aimable , ou à prérenit 
humear^ s^ilesfeunde ces hommes sinistres qui^ 
\maatant la peur^ le plus grand de tous les maux ^ aux 
lités dont Pespèce humaine est assaillie y semblent 
ir qu'effrayer un moribond est^ de toutes les ac- 
y laplus lâche et la plus barbare. 
BL'Fothergill^ ditM. Tompson, auteur d'un éloge 
ce médecin y prononcé devant la Société médicale de 
y prenoit un véritable intérêt à la santé de ses 
i» Sa contenance noble et assurée^ son langage 
etaffaUb xnspiroient du courage dans ces momens 
les où tous les liens de rexistencé semblent se res>- 
par un dernier effort ^ où rami que Ton va pep- 
\y devenu le centre de toutes les douleurs , éprouvé 
i seul -le chagrin de tous le^ assistans avec le.siem 
»re| qui doit les surpasser tous. Feu d'hommes 
it mourir y a. dit la Bruyère: ne pourroit«on pas 
iter qu'il y en a moins encore qui sachent comment 
mort; doit être traitée dans leurs semblables ? Ces 
fknts que l'onverse avec une sorte d'empressement^ 
staglots-que l'on étouffe avec bruit; tout cet appa- 
itîl que présente-t-il ? sinon le tableau d'une mort 
Jn)cliaine , mis sous les yeux de celui qui en est me- 
4usi. Ne semblet-t-il pas que l'on cherche des applau*- 
thtrmiiiîi pour prix de ses larmes j sans songer corn» 
fenellés.sont amères à celui qui en est le sujet? Dans 
Cemomenty comme dans tant d'au treS|^ nous ne deman- 
lons qu'à être- trompés pour être moins malheureux. 
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Observez ce malade: ses yeux suivent les vâtreg pont 
I y trouver de l'espérance. Pansez ses blessures avec 
\ 1s même soin que s'il pouvoit être guéri ; soyez asHi 
[ itdroit pour qu'il devienne lui-même votre consolateur, 
t que le dernier regard de votre ami soit calbie etsaua 
|c£&oi. 

C'est au médecin sensible et courageux ^ témoin tt 
«s scènes déchirantes , à en diminuer les impressioni 
par la sagesse de ses conseils. Celui que nous r^ret- 
tous possédoit ce talent ^ et il en a toujours fait un lieu- 
reux usage. 

Si l'on réfléchit à l'élévation de ce caractère ,ion n» 
sera point étonné de l'estime que le peuple de Lontlrei 
a toujours témoignée à M, Folherglll. Cette grande ré- 
putation devint bientôt pour lui une source d'inquî^ 
tude j il craignit même qu'elle n'eût diminué le plaisir 
qu'il goûtoit à faire le bien. « Avant que mon nom Rit 
» connu, disoit-il, j'éprouvois en soulageant les maU 
» heureux une jouissance plus pure ; en faisant W 
» mêmes choses je n'ai plus le mêrne mérite, pW 
go qu'il me semble toujours que j'obéis à l'amour-pr»- 
» pre y>. Les vertus ont en eflet avec l'intérêt , soit par- 
ticulier , soit public , des liaisons si intimes et si néce»* 
saires, qu'il est dif&cile d'établir dans ses propres ac- 
tions des limites entre ce que l'amour du bien y apport* 
£t ce qui tient à l'amour de soi-même : mais cette re- 
cherche n'est-elle pas superflue, puisqne l'intérêt bieO 
entendu conduit l'homme à la bienfaisance , à la pro- 
fcité , taudis qu'il y est entraîné paj un penchant irri" 
'sistible? Heureux celui qui, ccjumo M. Fothergillj 
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iTant sa célébrité , se plaît à répandre le buaheur sons 
«oir jamais été troublé par l'examen de ses motifs, 
et sans avoir altéré son plaisir en cherchant eu ^uel^ue 
lorte à le décomposer. 

M. Fothergill obtint en iy^6 le grade de licen- 
cié (i) dans le Collège royal des médecinsde Londres, 
D fut reçu membre de la Société royale de la même 
ville , et huit années après le Collège des médecins d'E- 
(limbourg l'aggrégca comme honaraine. 

n existoit depuis quelque temps à Londres , sous 1» - 
liom de Société médicale j une compagnie différente dti 
Collège royal (^ médecine de celte ville: il étoit Impor- 
tant pour une acadéntie de ce genre de compter parmi 
ta membres le médecin le plus célèbre de la capitale. 
M. Fothergill se rendit, en lyéS, à l'invitation qui lui 
fat faite ; il y accepta une place et devint b plus zéhk 
de ses membres. Les hommes illustres , en s'intposank 
le iardeau du travail académique , se montrent recon? 
ttaissaus envers les sciences et les lettres dont ils tien- 
nent tout leur éclat ; ils leur rendent une partie des se- ' 
cours qu'ils en ont reçus 5 se refuser à leurs progrès , co 
îffoit de leur part un acte d'ingratitude ; s'y opposer ^ 
t en seroit un d'injustice. 

M. Fothergill ne voulut pas même qu'on pût loi re- 
frocher de l'indiflérence sur le sort d'un établissement 
■ussi utile : au milieu de ses nombreuses occupations , 



fi) Après la mort du baronnrt .tir Guillaume Duncan , Ic^s licenciés 
le cbuisirent unaninic nient pour leur gr^ideat^ et il a conjerrC 
CBtte place ius^u'ii sa ajail> ,• 11^ 
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iltrouTOitle temps d'assister k ees R&semblées. Il répi^ 
toit souvent (|ue toute entreprise contraire aux intérêts 
des sciences est un attentat contre l'humanité. A cette 
intégrité qui constitue Tlionuéte citoyen et (jui ne suffit 
pas à l'homme public, il joi^^nait cette probité active 
«t éclairée qui ne laisse jamais échapper la moindro 
occasion de faire le bien. 

Parmi les services qu'il rendit à la Société médicale 
de Londres , aucpn ne mérita plus de reconnoissance 



ication de ses mémoires 



de sa part que la 
se trouvent en très-grand nombre dans les cinq volumes 
publiés par cette compagnie. On peut les diviser en 
deux classes : les uns étoienl l'ouvrage de ses corras- 
pondans, qu'il pr^entoit à la Société et qu'il rédigeoit 
souvent avant d'en faire la lectui'e ; les autres étoient 
le sien propre. Nous parcourrons successiT«meat «t 
brièvement ces deux ordres (i). 



(i) I,es mémoire» rt obacndiions que M. Fothergill a tus i«ll 
les assembldes ilr- le Sociûié de mëdociae de Loniltex , ei ^lâett 
élé insérés dans les cinq Tolumeil publiés par cette compagnie MNU 
le tiirc de Médical observa rions and inquirips, etc. , coniiennentiln 
nîflexlons si judicieuses et des Tërités ai utiles, qu'on ne aauriBt 
trop les l'aire connolcre. 

M. Fûchergill ^onne dans le premiic Toluau^t d'après ledpctMT 
Buiael, la dftcriptien de la plante dire ncaiDinonée. Il assure ^>1 
en a semé des grainES en Angleterre, et que la plniilc qui enOt 
résultée a prridiiit les mêmes efl'eu que la scammonéc qui cia3l in* 
environs d'Alep. On a tait la m^mc olisecvation dans les colonie 
anglaisea. 

M, Fotliergin a traité a»ec suce?» de la manière suiiante U 
enfant nouvpHii-ué nttaqué du ti'lanos. Il lui a lait prendre un* 
ïnru!iimide rliubarlic a laquelle il avoitaimitc quelques grnÎDSih 
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• M« Fothergîll a employé avec succès la décoction de 
^mnqmna pour la guérison des ophthalxaies scrophu- 
bases, et d^ gonflemen» de la parotide qui survien- 



âaioftc et une petite quantité d'nuile de tartre par défaillance : on* 
^onnoit en même temps des layemeas préparés ayec une infusion 
de camomille et un peu de sayon. 

On trouye dans le premier yolume un mémoire très • étendu de 
M. Fothergill sur Pusage du quinquina dans le traitement des 
sciopbules. En 1744 ^^ ^^ présenta un enfant de quatorze moisy 
éttaqné d'une ophthalmie scrophulense y et qui ayoit en même 
temps les glandes du cou engorgées. M. Fothergill lui fit prendre 
tfois fois le jour une cuillerée de décoction de quinquina ^ à la- 
^[Belle on ajoutoit six ou dix gouttes de baume polychreste , dans 
fintention de relâcher le yentre : de deux nuits Pune , il faisoit 
^tendre une pilule d^un grain de calomélas. Le mal céda assez 
fromptement ; il reparut quelques mois après : il fut traité de la 
aiême manière , et il n^y eut plus de récidîye. 

De plusieurs autres observations^ M. Fothergill conclut que le 
"^nquina employé dans le traitement des écreuelles suspend presque 
toujours les progrés du mal; qu'il doni^B du ressort à des malades 
tBbiblis et dont la fibre est plus ou moins relâchée ; qu^en rendant 
"ilBsi dn ton y il fayorise Peffet des autres remèdes, et qu'ainsi il 
f<mmit un point d'appui utile et souyent nécessaire dans le trai- 
iCBient* 

Il donnoit ordinairement le quinquina sous la forme suiyante. 

Recipe pulv, cort, per une, /. coque in aq, purm lib, ij ad lib, j 
nh finem adde rad, glycyrr, incis senti' une. colaturcB adde aq, 
vue* une, ij Jtf, capiaU coch, ijy iij, vel iv cum y tinet guaiac, voL 
pitL Xf XX f ad Ix usquey bis teive quoHdie. 

M.f Fothergill n'employ oit point le quinquina dans tons les caa 
^ maladies scrophnlenses où les oa étoient affectés , ni lorsqu'il 
7 t^oit des tumeurs profondément situées sous lés muscles on dan» 

; kl articles; il le rêgardoit alors comme inutile. 

I lie second yolume ne contient que des lettres et des obsenra- 
^^ qui ne sont point particulières à M. Fothergill; il les e 
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Dent aux écrouelleux : il y a joint l'usage du calomâas 
et celui du soufre doré d^antimoine. Dans ces deux cas, 
tout annonce ijue l'inertie des fibres est compliquée 



aenlFinent remues de Ma correapondans , et comniniii^néei à !■ 
Société de médecine. 

Dan* le uoisijïnie TOlame (des Obserraiions et recbetdicf 
par une Société de méJecins de Lûndres], on lit deux mcmiriiet 
de M. Fnthergill : le premier a rapport an traitement de la coqu- 
lucheouiouiconvulsiïe. Le médicament que rantenr recommande, 
et que plusieurs antres médecins ont employé à ga reconunandtlîeil 
arec un très-grand buccùb, est une préparation anrimoniale tim 
la formule suivante. 

Prenez de poudre d'feux d'écre*ii!se9, un demi-gros; de tuln 
ëmétique deux grains ; m£lex exactement- 
Chaque grain de celte pouilre contient nn dix-builièine de grnu 
HEtre slibié. Si on s besoin d'une dose moins forte de celte 
lièrc préparation) on augmente la doEC de la poudre alisoi- 
:e ', de sorte que, par ce mélange, on peut divise r l'émétiqne 
ioscB aussi petites que l'on tcui. 
On donne un grain et demi ou deux grains de ce mélange, anqliel 
n S)0ule cinq à six grains de poudre absorbante, à un enfant igp 
an ; on lui fait prendre ce remède dans la matinée entre le 
hier et le dîner dans tine petite cuillerée de lait on d'es»» 
lugmente h dose selon que l'âge est plus avancé. FeDdtn* 
lit, ai la Ëivve est tonsidéïabie , on donnera la moitié de t» 
rdose de la poudre ci-dessus, en y ajoutant quelques groins de nitf^ 
a de poudre de contrayerva. L'effet qui en résutle e*t une donc^ 



Après quelques jours de l'usage de ce remède, l'enfant épro»*^ 

témoins de gène dans la respirstion , les accès de toux Boni nu 

Ifréquens et la fièvre moins forte : on diminae alors le nombre do* 

' 'frises , et ce qu'on doimoit en. un jour sert pour deux : on continv'' 

■insî jusqu'à psrfnite guéris on. J'ai plusieurs fois employé ce mélange 

■tcc succès , non seulement dans le traitement de la coquelucber 

mais pntore ilans les cas où le «entre des enfans commenjoit l 

l'obstruer : le tartre stibiù à Irès-petîtes doses a produit aloii 
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0Yec répaississement des humeurs. C'est ^ dit-il, sur 
les premières qu'il faut porter Taction desmédicamens: 
en leur donnant du ressort , on dissipe Fengorgement 



meilleurs effets. M. Fothergill a remarqué que cette préparation, 
ilonnée de la manière qu'il a indiquée, Pemportoit sur Toxymel 
•cyllitique et Tipécacuanha : cependant il oblerye que sa méthode 
n'est pas applicable dans tous les cas et qu'elle n'exclut point les 
antres remèdes , tels que l'application des cantharides , l'usage du 
Hviaqnina, du musc et du castoréum , selon les indications qui se 
présentent. "^ 

Le second article offre des observations sur l'usage de la ciguë. 
Quoique M. Fothergill ne soit jamais parvenu à guérir un cancer 
par le moyen de la ciguë; cependant il assure que son usage a 
souvent diminué les douleurs, empêché les progrès de l'ulcère et 
rendu la suppuration meilleure, eu égard à la couleur, à la consis- 
tance et il l'odeur. L^auteur cite plusieurs observations tant sur les 
ulcères cancéreux, que sur ceux qui sont scrophuleux , sur les 
rhumatismes et la phthisie. Dans tous ces cas, il en a obtenu 
de très-bons effets. Il remarque que l'extrait de ciguë convient 
larement aux enfans et aux adultes, qui ont le genre nerveux très* 
sensible; que, pour avoir un extrait plus actif de cette plante, il 
fsut la cueillir lorsqu'elle es^ dans toute sa vigueur et que sa 
leur conunence à se faner; que la meilleure manière d'en faire 
Fextrait est d'employer le moins de chaleur possible , et de A faire 
lK>aillir le moins que l'on peut ; enfin qu'i> faut commencer par 
ue petite dose qu'on augmente graduellement. 

Le quatrième volume contient plusieurs mémoires intéressans. 

Les principaux symptômes de l'hydrocépale interne sont rapp<jrtés 

dans l'éloge de M. Fothergill, tels que ce médecin les a tracés. Ses 

lemarques sont en général conformes à celles que Robert Whytt a 

fiâtes sur ce genre de maladie; il en a seulement tiré sous qoet- 

r ^ifts rapports des conclusions différentes. Il regarde les vers comme 

I vie des causes occasionnelles les plus ordinaires de l'hydrocéphale. 

^ Qnoiqa'il se manifeste, selon lui, le plus souvent depuis cinq ans 

! ivsqa'à dix , il l'a cependant observé deux fois dans des sujets de 

^^-•ept à dix-neuf ans ; les restes de la petite-vérole mal jugée 
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que de légers eTacuans peuvent «Umiimer d'ailleurs i 
mesure qoe les fibres rerieiment sur elles-Tnémes. 



lui ont paru lourenl j coniinicF. SairaBE le docteur Whytl, M 
mal se torme lenftneiit el il rst au moi<u plusieurs mois k st 
d^reloppei. SU. Fiilhert;îll t'a td enlever en quatorze joun ia 

f naladesqnïjouissotey BupsnTsiitde lameitlmre saoré. La tête est 

r preique lonjouii U dernière partie dont ils se plaigaenl. La nuque, 
lu épaule», et quelqueToîs les jambes, «ont pendant un certain 
temps le siège de la <kiiileur : des maux de tête se l'ont sEniir 
Ters ta Cn, en traieranl principalement les tfnipes et en pmtutC 
•OHTent du front. ]>« malades pouueni quelquefois des crisoign», 
et ptusienn sont aasoupis dans les inietralles des dnulcDn. Le pouls 

, ^acci!Ière', U respiration est laborieuse j le soinmeil est conil cl 
trouble-, les pupilles sont dilatées; tes eicrëDiens sorient ciBii 
inTolontairemeiil, tandis que, dans les premiers temps , la consli- 
pation a été opinifttre. Cette maladie attaque sauTent lel enfsBI 
^ns l'époque de la plus belle santé , et les plus pétulans sont ceu 
^ni 7 snnt les plus sujets. 
Les caîomélas, le tartre stibié, la teinture de rhubarbe, 1» 

i afnapismes, les T^ïcaloirei, ctoïeul eu géaéial les remèdes fiu'il 
ranployoit dans le traitement de cette matadie. Il est imponsnl 
ie tenir le ventre libre. En général il se conduisoii touimp s'il ; 
IToiE eu complication arec des Ters , eu comme si une autre caïue 
|TDit f ligé les remèdes nécessaires pour produire des êracuatioiil- 
Parmi les observations de M. Fothergill sur le traitement ie la 

^ aciaiique, une est sur-tout intéressante, et j'en rapporterai l'ciirùt. 

Une personne tourmenté 6 par une maladie de ce genre, cruelle 

M opiniâtre , aroit ïnatilemenl employé tous les remèdes en uMgc- 

ëtoit réduite k prendre de l'opium pour calmer les douleurs 

TÎyes qu'elle ressenloil. M. Fothergill lui fit donner chaque niât 

tqje des pilules suiiantes. 

Recipe calomel. leuig. grana décent, Urebenl. de Chio, quMt« 
"KiSS., jîant pilu-lœ decem non denurandiB. 

Les éiacuations altines que M. Fothergill se proposoit d'exdie* 
s'eurent point lieu. Il se détermina alors a lUire prendre deux CI 
«ie calomêlas pendant une nuit, et un seulement pendant II 
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11 est tz-ès-difHcile de reconnoître par les syniptûmes 

particuliers la maladie que Robert Witth a nomméo 



nivinte : le mal diminua vji peu. M. Faihcrgill poussa la dote 

â> calonKÏlas jusqu'à six grains par jour, trois grains le marin 
M trois la nuit ; mais il n'y eut aucune Bugmnitation dans la quan- 
lilédes acUes, ni dans celle des urines : cependant tadoulE^ur diminua 
d'une manière très- inarquée , les forces revinrent , l'appétit se réta- 
blil, le malade put sonir , et il n'a éprouvé depuis aucun accideac 
it cette nature. M. Fotliergill n'en conclut pas cju'on puisse impu- 
nÉaiËDt donner cliaque jour six grains de calouiélas à laus les 
malades qui sont dans CB cas ; mais il croit qu'il est mile d'aug- 
menter par doses graduées, jusqu'à ce que l'on ait trouvé celle 
qui coaiient nui malades. 

ïl a employé avec succès une préparation de même genre dans 
le Craitemeut du lumliago et dans celui des affections vermi- 
neuses des enfans, Au lieu delà térébcnihinc, c'étoil souvent la 
comerve de roses qu'il ajouioit au calomélas, et il faisoit quelque- 
fnli boire par-dessus le mélange suivant. 

Recipe aq. alexil, sinip, ietni-unc, atexit. spir. lemi-drach. vin. 
Bnlimarc. gutt, xxx. tinct. Ihebaic. a^OTJ ïyr. limp. una drach. m, 

n suppiisioit l'anlinioine et les anodins lorsque la douleur avoît 
bmacoup diminué. Il e.st sans doute trù s- important , lorsqu'on donne 
long-temps le calomëtas à un malade, de prévenir les accïdens (la 

Dans sei remarques sur le traitement de l'iiydropîsie , M. Fother- 
^ BE plaint avec raison que l'opération de la ponction est presque 
MnjoDr» trop relardée. Lorsqu'apréa avoir employé les prépirationa 
« «cille, les sels alkalins, le baume de tétébentliine et les pur- 
nuiTs corroborans et drastiques , M. Fothergill n'obtenoit aucun 
mccîs marqué, il ne ilifféroit point à faire pratiquer la ponction, 
'pfit laquelle il foisoll prendre des remèdes toniques ou des cor- 
''■auji pour lortLGer les vaisseaui: absorbans , et il ne reiosoit point 
W iioJBson aux malades que la soit' tourmentoit. 

M. Folhergill avoit traité un grand nombre de personnes attar 
V>hi de la consomption. Il s'élève avec uuiant de forte que de 



b3(5 ELOGES HISTORIQUES. 

hydrocéphale interne ou hydropîsie des ventricules ia 
cerveau. M, Fotliergill, qui l'avoit observée plusiears 



e l'ïbug que l'an 

Les suites de la rou(>eole 
celles de tomes les inaladi 

1S quelconqi 



t dci lubstances bsialmiques dini 



maux de gorge en gën^il^ 
.ives et Tireuses , celle» des 
ine et les Anppressioni d'en* 
qui produiaenl le plus soBTEnl 
la phtbisie pulmonaire. Toutes les fluxions catarrbalea proTona^ei 
qui ta précédent sont accompagnées d'une touï plus on moins forte 
qui mérite la pins grande attention de la part du médecin. Les 
rafraicliiMans , les petites saignées, la iliète la plus aéiéit) et 
aur-tout t'abatincDca totale de la viande , sont absolument inilispoi- 
■ables. Les semences fiaicbes de pavot bLinc , dans la projwrtioR 
d'une demi-once sur une pinte d'eau , font me émulsian fît 
M. Fotliergill a employée dans ce cas avec le plus grand succéil 
mais il est rare iiu'on veuille prendre des précautions aiusi rigoi- 
reuses pour une toui qui, négligiie, ne dégénère que trop sobtMI 
en pbthisie. 

Les maux de jambes sont fréqueni et assez graves dacf plunenn 
cantons de l'Angleterre: le meilleur procédé pour les guérir couiitCi 
tnivant M. Folbergill, après avoir diminué l'inAammallon pu If 
émolliens, à étendre sur l'ulcère un linge irès-fiu, trempé dansVeiiJ 
tégéto- minérale de Goulard, & placer ensuite une plaque de pktmb 
mince soutenue par un bandage. On agit en même temps, s'il eff 
nécessaire, sur les Lumenrs par l'intermède des dépuratifs et on 
applique un oaulère, si les iilcèicf étaient anciens et opinittrel. 
L'emploi du bandage dans ce cas n'est pas nouveau : Wiimiat 
célèbre chirurgien anglais, en » recommandé l'usage dans lo» 
~ luxîème livre de cbirurgie , et il a décrit un brodequin qv'iS- 
iploynit dans les mêmes vues. 

Le cinquième et dernier volume des Mémoires de la Société A^ 
ihédccine de I«ndrcs en contient plusieurs de M. Foihergill, noi» 
ieulement but la médecine pratique, mais encore aur plusieurs 
ebjets intéressBns d'Iiiatoire naturelle. 
Ce médecin n'a rien laiué t déùta sur tout ce 
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fois dans les adultes , en a développé le caractère. Ses 
ravages sont souvent très-prompts : une douleur qui 



deicription , l'analyse et les propriëiés rnédicalea du cortex vinU- 
ranui. Cette substance qui est envoyée du détroit de Magellan 
doit tae diaiinguéc de celle appelée caneîla atba , qui est une 
production de lu Ja.~iaïquc et des autres lies occident» les. On peut 
voir, page 4^ du cinquième lolume, l'eiposition des caiactârea 
botaniques de l'arbte auquel cette écorce appartient ; et, page 5â| 
tout ce qui concerne sa naiiiie et ses proptiétës cbimiqnei. 

Il résulte des eipcriencei du docteur Alorris que le coriea 
wlnteraniu est une substance astringente et qui peut être em- 

■nanufactures. L'eau , même salée, comme diitolTanl, en tire uua 
maliére extractive abondante. Les parties gonimeuses et lésineitsea 
y sont mêlées cnseiiible. L'iniusion et la décoction de cetle écorcB 
tuni d'un goût agréable, et elle peut être substituée 1. la grain* 
de cardamome , pour masquer le mauvais goût de l'infusion da 
séné; elle peut aussi être employée dajis la préparation de 1^ 
teÏBlure de rhuliarbe. 

U. Fotliergill a donné des renscîgnemens aussi cuiieni qu'exacts 
iDT la labstauce appelée terra japonica ou cachou. Il n exposé 
tous les caractères liotantques de la plante de laquelle on retira 
cet élirait. Cette plante est une mimosa de Linnœus. L'opération 
nsplujée par les naturels du pays pour obtenir cette substance 
nt détaillée avec te plus grand soin par M. FothergiU. Elle i 
fût dans rindoustan , province du Baliara, sur la ct^te occidentale 
in Bengale ; on y emploie l'eitraic dont il s'agit dans les teii^ J 
tares et en médecine. Ils te regardent camme un calmant ; ils Mt | 
donnent même jusqu'à la dose de deux oncei chaque joui ai 
^'lux vicieux pour les domter, et elle est le principal ingrédiei 
•l'un onguent Irèa-eélèbre dans ce pays pour le traitement d 
PWs et ulcères ; il est composé de quatre gros de Titriol blenj 
^B quatre onces de icrra japoniva, lie neuf gros d'alun, et i» 
filtre onces de résine blancbe , le tout réduit en poudre; on j 
*i(mte diï onces d'huile d'olire et une suffisante quantité d'eau 
Pov U coctiga. M. {'olb«rj>iU h £»!> dani 1« cijiquiùuia Tolurai^ 



94o ELOGES HISTORIQUES. 

férer k toutes les autres : il n^a. pas tout fait; mais il k 
indiqué les moyens de tout faire \ et ceux qui sont d'uns 
opinion différente , ou ne savent pas quels sont ses écrits^ 
ou n'ont pas lu ceux qui ont été publiés après lui, OUy 
ce qui est le plus probable , ne connoissent ni les un» 
ni les autres (i). 

La consomption, qui est mie véritable phtbîsiey 
étant très-commune à Londres, M. Fothergill nV 
eu que trop souvent occasion de la traiter. H a feit Iw 
réflexions les plus judicieuses sur les remèdes employa» 
pour la combattre. Quoique les fièvres hectiques aient 
un retournaarqué , et que sous ce rapport elles soient 
analogues aux intermittentes ; le quinquina , loin Ab 



soulager ceux qui en sont atteints , aggrave 



les acci- 
L^événement est le même lorsque la toux est 
sèche^ et lorsque des douleurs aiguës et passagères» 
font ressentii' dans la poitrine , lorsque le pouls devient 
plus fréquent , et que la difficulté de la respiration aug- 
mente. L'usaga de ce médicament convient au con- 
traire dans les cas où une déperdition quelconque i!b 
substance ayant précédé, le malade étant afEoibli, ei 
la fièvre n'existant point ou étant légère , on craint U» 
elfaissement qui poui'roit devenir mortel. 



(i)Fiïtliergill a Irèi-bien décrit, ilans les Mémoires delaSotiir* 

: médecine lie Londres, le rliunnalismo fiïbrile de Ir l'ace i il 

P.%11 a fait cODnoltie les aocidens et les variétés. On lira ausaî avic 

I -ftoÙt Bel rétleiions sui les eflets aédalifs tle l'extrait de ciguti 

e Iraitement de la rage pour la guérïson de laquelle U> 

e mer, suivant lui, n'ont aucune efHracité -, Tandis qu 

les caïmans, la lotion de la plaie et lii dontiuctimi d« les bor^ 

par la moyen des caustiques , sost très-iLtil(i»i 
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L'art d'oLservci- exige moins une pciu^tratioti , una 
sagacité particulières jcommeplusieuis le disent, qu'un 
esprit actif, impartial, des yeux atteiitifs etune grande 
patte]jce. C'est la distraction qui rend le plus souvent 
IX travail incomplet ; elle tient à la paresse , si naturelle 
à l'homme , et que l'on peut regarder comme le plua 
^ratid ennemi des succès dans tous les genres, llien ne 
prouve mieux combien M. Fotliergill apportoit de soin 
dans le traitement de ses malades, que l'exactitude avec 
ItUjuelle il a remarqué des circonstances nouvelles dans 
plusieurs lésions déjà très-connues. C'est ainsi qii^il a 
observé et décrit, sous le nom à'angin'a. pecloris ^ une 
I sorte d'étouflem eut ou de suffocation (1) accompagnée 
aespasnies,danslaqueUe on éprouve le même sentiment 
que si la poitrine étoit serrée par une ligature, et dont 
une surabondance de graisse accumulée dans les vis- 
cères de la poitrine, et sur-tout hors du péricarde, est 
U principale cause (2). 



(1) Lea malailes ne peuvent marcher lue t^ntiMncnt; il leur eat 
tir-iout impossible lie tiScer le pas lorsque le rerrnîn est inégal 
*t un peu niontueux i la plus légère ngitstion leur cause 
Ijncope. M. Fothcrgill a eomoiuniquë à direraei reprises dea obseï^ ■ 
vaiioua sur cette msludie à In Socircé médicale île Londres. 

Case of angina pedom vriih rernnrka-— Ponlter account of ihc 
angina pecturîs, rom. V <lea Médical obsenaliotis , etc. 

(al M. Follipr^ill pariagcuîl ses travaui entre les coiupagiiies 
«Dxqiiellea il appartenait. La Sotii'té (l'Cilimboiirj; a reçu île lui 
dei oliserralions sur lea sels neutres des plantes. Elli? les u 
tdiéea dans son cinquième roluinp. M. Futhergill dounoit la terïf J 
foliée comme un remi'de alcôrant, jusqu'à deux ou même c 



c purgatif, depui 



iiaqu'à 
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L^art salutaire de rappeler les noyés à la vie doit ta 
premiers principes aux savons fiançais. M. Fothei^il 
s'en est occupé très -utilement en Angleterre. Il est peiil- 
étre le premier qui ait t'ait conuottire les avantages de 
finsulllation de l'air dans les poumons des personnes 
suffoquées , et il a eu la satisfaction de voir ses conseils 
adopti^s en même temps par le gouvernement et par le 
peuple. 

Sa vigilance s'est étendue à tous les objets d'adminis- 
tration relatifs à la médecine. Il a écrit sur la nécessité 
de transporter les sépultures hors des villes (i). Ayant 

I ^té chargé, en 1774» F<^>^ '^ chambre des communes 
de travailler à la réforme des prisons , il a rétabli la 
salubrité dans ces asiles, oîi la santé du citoyen reu- 

. fermé sous la protection des lois est un dépât qui leur 
est confié et dont elles répondent. La Compaguie a vu 

f avec plaisir ces henreux cliangemens opérés à Paris 

[comme k Londres par un de ses assosiés (2), 

La grande réputation de M. Folhergill et son affa- 

> bilité iaisoient rechercher sa correspondance par !« 
médecins et les chmirgîeiis les- plus habiles d& l'Angle- 
terre. Il recevoit leurs mémoires et les cominuniquoit 

I i la Société médicale, qui lc;spublioit dans shs volumes- 

I pn yremarque sur-tout des réflexions de M. Lionel 



(1) M. Folhergill a publié .Itui 
..jations a piendie pour rendre 
Londres. 

(a) On se souviendra toujours 1 
•jue M. Colombier, l'un Je no4 us 
celte partie da l'^iilministrution n 









is ordinairea , a rendus 
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Clialmers , de CIiarles-Towii , sur la guérison de plu- 
sieurs nouveau-iiés attaqués du tétaiios , et les tables 
deM.Percival, médecin, et notre associé à Manchester^ 
contenant la liste comparée des personnes mortes de 
la petite-Terole et de la rougeole dans les différeiis iaes 
de la vie. Les consé<(uences eu sont aussi curieu- 
ses (|u' intéressantes. Il en résulte qu'il ne meurt 
point d'eafans de la petite-vérole au-dessous, de truia 
mois. M. Monro en a inoculé douze dans les premier» 
quinze jours après leur naissance j aucun n'a été atteint 
oe ce mal. Fendant les dix-huit mois suivanS; la nar> , 
ture prépare la dentition ; le danger de l'inoculation e 
alors très-grand , et il diminue vers la fin de cette épo^ 
que; de sorte que le temps Je plus f'avoi-able pour !• ' 
pratiquer est l'intervalle compris enlre la seconde et Ik 
quatrième année pour les eni'ans robustes , et depuis la 
troisième jusqu'à la sixième pour ceux qui sont plus 



oélicats. Lies trois 



jiqmeraes a 



k petite- vérole périssent avant la troisième année -, et^ | 
parmi les personnes attaquées de la rougeole , cette proi * 
portion est la moitié. Il meurt plus d'hommes que de 
iémmes de la rougeole , et c'est le contraire pour la pe- 
tite-vérole (1). t'.nfm , le nombre des victimes de la i 
lougeole est, dans la patrie de l'auteur, à ceux qui 
meurent de la petite -vé roi e , comme un à cinq et huit 
dixièmes. 



(1) Le nombre des perso 
pendant iUk iinaëcs est a ci 



Ju comté d'Vord, i 



■idela pciirc-v^riilr k Iiomlrc^ 
rarw otcaiJnnnlT. « p,ir il'ji-ilr«# 
lin mie pBr'.ine do CHinpogBt 
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L'ulilité lies tables dans lesquelles on fait mention 
des causes de mort ne se borne pas à cet usage. On 
peut, eu les compulsant, !>avoir combien les épidémies, 
la plitliisîe , le scorbut et les autres maladies gravcsen- 
lèvent de personnes ; dans quelles saisons et dans quel 
âge ces différens maux sont les plus funestes. Nous 
voyons avec regret la France privée de cet avantage 
dont on jouit en Angleterre et en Hollande. On compte 
à peine plus d'un siècle depuis que les époques de la 
naissance et de la mort des citoyens sont constatées 
d'une manière autlientique et légale. Les ministres de ta 
religion , à laquelle toute notre existence est dévouée ^ 
veillent plus particulièrement snr les deux extrémités 
de notre carrière. On ne croit pas trop attendre de leur 
zèle en leur proposant et k l'administration, dViouter 
sur leurs registres les noms des maladies regardées 
comme des causes de mort. Il n'y en a. qu'un ptit 
nombre que les familles croient avoir intérêt de cacher, | 
et l'exécution de ce projet , quelque parti que l'on pr/t ( 
à cet égard, ne poiurroit eu souffrir. De quel droit au 
reste s'efforceroit-on dévoiler celui de tons nos inslais 
qui est le moins à nous? De même que l'homme ea 
société ne naît pas f il lie meurt pas non plus pour lui 
seul. S'il périt victime du désordre , pourquoi voudroit- 
on en dérober la connoissance au législateur , qui ne 
peut sedéterminer à réprimer les abus qu'après en avoit 
vu tous les effets , et au public auquel il suiliroit peut- 
âtrè de les dénoncer pour les rendre plus odieux et plus 
rares ? 

M. f'othergill ne bornoit pas sa correspondance i 
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l'Angleterre j il l'étendoit k toutes les partii's du ^lobe. 
XjB docteur Kussel lui envoya d'Alcp la descriptiou de 
la plante qui fournit la scaramonée ; il rerut d'Afrique 
la gomme rouge astringente de Oambo , dont l'usage 
*sl recommandé dans le tiaitement de la diarrhée. Les 
lenseigneniens qu'il prit surl'étorcedeVYiuter lemireitt 
à portée d'en publier une histoire exacte, soit comme 
naturaliste, soit comme médecin. Ce liit en iS'^y que 
le capitaine Jean Winler (1) fit connoître cette écorce, 
sur laquelle on reçut ou 1692 de noUTcaux renseigne- 
mens dont les botanistes 11e lurent point satisfaits. 
Wallis ayant rapporté en 176R des échantillons plue 
CDmpIels de l'écorce dont il s'agit , et les ayant remis à 
M,FotbergiIl, feu M. Solander voulut bien, d'après 
' toa invitation , décrire l'arbre, les fleurs et le fruit, et 
I h docteur Moris en fit l'analyse chimique. Ces recher- 
ches, réunies par M. Fothergill, composent un mé- 
moire très-ciuieux qui se tiuuve dans le cinquième 
' Tolume de la Société médicale de Londres. On y ap- 
prend que la canelle blanche qui nous esl a[)portée d« 
U Jamaïque et des antres lies occidentales differe ea- 
tenliellernent de l'écorce de Winter , et que cette der- 
nière est un astringent non seulement utile en médeciiie, 



(1) H en rapporta de» éthantillon» qni onl éti iJécrîH p«r Chulu». 
n en fut faii intaùaa de nouieau daw une relalMm Ag \m Mtm- 
verte delà Virginie (BelationJ'AD^dai et <te Barloa) ; nuit, l'int 
1691, on ii*(ToiteBcoTeaBna«deaciiptioB botanique lie crUKi^rcr. 
A cette époque, George HaMiamtaà en rapporta pluilriu* mot' 

t.lo détroit dp Magellan , et il te* rewt i la $"ciité royale 
odres , iiiii ptiblia loo* Ut ilëiaili Cuonû* f u Tujagrai. 
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mais qui pourroit encore être employiî dans les arts. 

Enfui on doit à son zèle et à sa correspondance des 
connoissances exactes sur l'origine jusqu'alors ignorée 
de la substance appelée b-rm japonica ou cachou. Cette 
substance est un extrait de la partie ligneuse la plui 
solide d'itn arbre dit genre des niimosa de LinnEeus, L'au- 
teur, après en avoir dctcrm in ij les caractères botani- 
ques et en avoir indiqué les vertus , ajoute que le» gué- 
risseurs de ce pays font de grands et inutiles raisonne- 
mens sur l'action et la nature des remèdes, qu'ils di- 
visent, comme les maladies, en froids et en chauds. Les 
médecins nègres ont donc aussi leurs systèmes j et ce 
qui est bien glorieux pour eux, mais très- hum ilianl 
pour nous , c'est que ces systèmes aient tant de ru* 
semblance avec les nôtres. 

M. FotliergîU avoit toujours en ou cru avoir beau- 
coup d'amis. Pourquoi se refuseroit-on au plaisir de 
penser qu'il yen a de vcritables? Que les persouues 
auxquelles ce sentiment n'est pas nécessaire oe l'enlè' 
vent pas au moins à ceux qui le chérissent : les cœurs 
durs et froids se plaignent à tort de n'en point trouver 
de sensibles. Ces derniers se resserrent A leur approche 
et ne s'épanouissent qu'auprès de ceux qui lein" res- 
semblent : en s'attirant mutuellement , ils sont mui 
par une force qui n'agit et ne se manifeste que pour 
eux. M. FoiherglU ayant survécu à deux de ses amis, 
les docteurs Russel et CoUinson, s'empressa de leur 
rendre un dernier devoir en écrivant leur éloge (i). Xxi 



PHYS. ET MED. — FOTHERGILL. 447 

auteurs de ces sortes d'écrits , très-commims en Angle- 
terre , s'étendent peu sur les ouvrages de celui-ci qu'ils 
ont perdu : c'est Tarai et non l'homme de lettres qu'ils 
regrettent, et c'est par conséq^uent son caractère et non 
son esprit qu'ils ont à louer. 

Ou lit dans celui de Russel une anecdote que nous 



croyi 



ons die 



. Ce M 



:élèlire 



jouissoit A Alep de toute la considération que douueut 
le savoir et la probité. Le pacha le traitoit de la ma- 
nière la plus distinguée ; il usoit même , pour lui té- 
moigner son estime , d'un moyen également honora- 






it r 



rtquoit jamais , lorsqu'il 



I acCordoit une grâce et qu' 

l WDreux , d'inviter M. llussel k se rendre à son palais 

■ pour en être témoin. Ce gouverneur mettoit un grand 

fOx à Pamitié du philosophe j elle lui tenoit Heu de 

ipinion publique dans un pays où il n'est pas permis 

ipublic d'en avoir une , et ilcroyoitnepouvoirmieux 

r «ire pour l'obtenir que de se parer en quelque sorte 



a friend. London , 1770, in-^." — An essai im the chsracter of 
ihe Intp Alexander Russel , etc. Londnn, 177D. 

Dans l'éloge de Collînaon on tronre deux n-marifueB bien im- 
pouanles, l'une lur la manière de conduire les troupeaux, qui dciit 
iOe en Angleterre le contraire de ce qu'elle est en Espagne ; 
c'eit-à-ilire que dans la Giaiide'-Brelagne, dont les laines sont 
Irès-humides pendant l'iiivec, les moulons dciirent passeï- celle 
Mison sur les montagnes. L'autre réfleiion concerne le vin qua 
l'on prépare en Amériq,ue atrc des raisins qui croissent naturel- 
lement dans les bois. M. Fothorgill s'est joint à CoUinsDn poirt 
înTiler les habirans k rtiltiver la vigne suivant la mttbode de» 
pays cbauds, en la faisant monter aux aibres. 



1 



ELOGES 
s bienfaits , seul i 



ISTOniQUES. 

re de séduction et de galante ' 

rands d'employer et aux sage) 



rie qu'il soit permis au 
dVpplaudir. 

Le goAt dominanl de M. Fothergill , après celui de 
la médecine, était IV-tude de la botanique. Quoiqu'il 
ne négligeât point la connoissance des caractères et l'fr- 
xameii des diflcrentes parties des plantes , c'étoit la ml— 
ture dont il s'occupoit le plus. Le premier travail na 
peut en eiifet être regardé comme un délassement; 1b 
second offre des plaisirs purs et variés ; il tient à l'agri- 
culture, cette 'première source de nos jouissances, cet 
art si ancien , si lionoré dans nos écrits et si peu encou- 
ragé dans nos campagnes. M. Fothergillaclieta en 176» 
lin clianip très-vaste k Ufton en Essex , où il exécuta 
le grand projet qu'il avoit conçu depuis plusieurs 
années. 

Quelques plantes croissent indifïéremment dans toi» 
les pays , et chaque clijnat en nourrit qui lui sont pro- 
pres. Attachées par des liens Six.es au sol qui les a vn 
naître , elles sembioicnt devoir Iti! appartenir «xclusive- 
menl et n'fltre pas destinées à végéter dans des régions 
lointaines. Tel paroissoit être au moins le premier plan 
delà nature ; maiselle avoit fait l'homme curieux, im- 
patient , mobile. Cette mobilité s'est étendue sur tontes 
les parties du globe, et les richesses des deux mondel 
ont été surprises de se voir confondues. Au milieu de 
ce désordre , dont l'intérêt est le moteur, desêtres birai- 
faisans ont cherché quel avantage réel on pourroit re- 
tirer de ces grands débris. 

Notre Europe est prirée de plusieurs plantes et d'ar- 
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bres tarès-importans à la médecine et aux arts : ce seroit 
un grand bien de les y introduire et -de les y acclima- 
ter. M. Fothergill s^étoit proposé ce but désirable ; et 
pour le remplir il avoit établi un des plus magnifiques 
jardins qui aient jamais existé ^ d^où il distribuoit cha- 
que année dans les trois royaumes et dans les colonies 
«ngloises un grand nombre de plantes utiles. Sans la 
guerre actuelle il auroit élevé et peut-être donné à FEu- 
rope deux arbres fameux , le fruit à pain et le man- 
goustan, n récompensoit magnifiquement les person- 
nes qui lui procuroient des végétaux rares; il faisoit 
même voyager des botanistes à ses dépens ^ et le gélèbre 
M. Banlis y qui est garant de ces détails j a écrit qu^à 
Tépoque de la mort de M. Fothergill il y avoit encore 
un de ces naturalistes en Afrique. Jusqu^ici ces grands 
traits de générosité avoient été réservés pour honorer 
rhistoire des souverains (i). 

Tels étoient les délassemens de ce citoyen estima- 
ble. On ne sait qui méritoit le plus d^éloge de son acti- 
Tité ou de ses loisirs. Il ne bomoit pas là son zèle ; la 
peine qu^il prenoit à cultiver ces plantes auroit été 
perdue sHl n^en avoit pas conservé les dessins. U 
choisit pour ce travail les plus habiles artistes de Lon- 
ges ; et j lorsque la mort Ta surpris ^ il avoit déjà plus 
iià douze cents planches peintes sur vélin. Elles $ont 
maintenant conservées dans les cabinets de Pimpéra- 
trice de Russie. Ces restes, joints à ceux de plusieurs 



(0 En 1781 , un botaniste voyageoit en Afrique aux dépens de 
^M. Fothergiil et Banks. 
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aulres savaus , sont sur-tout précieux dans un pays où 
les lettres n'ont point encore jeté des raciiiesi profon- 
des. Tout ce qui vient des grands hommes est uiu 
sorte de ferment qui tend à reproduire le génie; et 
comment les sciences ne fleuri roi eut- elle s pas dans un 
royaume dont on a tu la souveraine recueillir avec 
respect ces bibliothèques célèbres (i), auxquelles il sem- 
ble que les ombres de leurs illustres possesseurs soient 
encore attachées et qui seront k jamais un foyer d'émis 
lation et de lumières. Heureux les savans près de ceta 
source de bienfaits, qui sans doute ne se répand au l<nii 
qu'après avoir fécondé ses bords 1 

Les mêmes soins qui avoient réuni dans le îardin 
«rUpton des plantes rares, enrichirent le cabinet di 
M. Fothergill des productions des autres règnes : onj 
voyoit sur-tout les minéraux , les coquillages , les cora- 
liues , les insectes les plus curieux. Cette collection (i) 
étoit, au rapport de M. Solander, une des plus com- 
plètes qu'd y eilt à Londres. 

Que l'on ne croie pas au reste que le seul mérite is 
M. Fothergill en histoire naturelle ait été de sufiôit ' 



(i) On sait que rimpprairic» (le toutes Ira Riissies a , 
bibliothèques lie Vcllairt? et de Haller, et que plusieu 
auparavant elle SToit pris les mcjurei tes plus gëtiéreuses pan 
s'assurer celle d'un de nos plus illuaires lirtcrateurs. 

(i) M, Folfaergill a inséré dans son teslament un article pti 
lequel il a offert à M. Hunier certe cotlectiuQ à 5oo gainées aa- 
(Iessous du pHi qu'elle seroit estimée. San intentÎDa ëtoit Ae 
conserver ce cabinet aux sucans, et de donner à son ami, qni 
a accepté celte clause , un témoignage de i 
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par ses libëratités aux dépenses énormes que son cabi- 
net et son jardin exigeoient. On sait en Angleterre 
combien Ellis (i) a Ati à ses conseils dans la rédaction 
de son histoire des coralines. Les planches destinées 
au grand Traité de Jean Miller (2) sui- la botani(jue 
ont été dessinées sous les yeux de M, Fotliergill , et 
peuvent être regardées en partie comme son ouvrage. 

Lorsqu'il ponvoit dérober qiielques moniens à la 
pratique de la médecine, il les passoit dans son jardin 
d*Upton au rnilieu des végétaux étrangers (3) dont il 
avoit formé de nombreuses colonies , et parmi des 
fleurs qu'un art industrieux lui offroit dans tous les 
temps de l'année. La belle saison j qui semble Caire Is 
tour du globe , est comme fixée dans nos serres ; mais 
a côté de sa riante image sont les tristes dépouilles de 



csjKDdanC soustraire a sa succesBion une somme considérable qu'il - 
*»oît destinée à des vues d'utilité publique. 

lil. Fathcrgill avoit réuni dans un cabinet une superbe collée 
^e morceaoi destiuiSa à l'étude de la matière médicale; il 1 
'oit présent au Collège de médecine d'£dimbourg , où elle doit 
fmr à l'enseignement. 

(1] On consultera aussi la préface que M. Fothergill a miae k , 
Ib t^Ie du voyage de Sydney Feikinsoii aux mers du Sud, Voyes 
Onsai VHhtoria planlarum S'iberiœ de Gmelin. Perp. 1747- Voyei 
ka accouut of some observations and expcriments made in Siberîa 
citracted from the préface tbo tbe Flora siberica. 

(a) Ce traité devoit être fait suivant la méthode de Linnœua, 
qui en avoit agréé le pian et approuvé plusieurs morceaux q 

(3; C'est nui soins du docteur Russel et de M. Fotber^ill que . 
les Anglais ont l'obligation de voir la culture et la prcparatioa -■ 
de ta rhubarlie perfectionnée dans leur climat. 
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l'hiver: l'Iiomme s'aperçoit aisément que ses moyeni 
sont très-bornés , et qu'il n'appartient qu'à la nature 
de faire un printemps dont les beautés soient pures et 
grandes sans effort comme sans mélange. 

Plusieurs années se passèient dans cette activité. Un» 
carrière aussi remplie neparottra sans doute à quelques- 
uns qu'un euclmiticment de fatigues ; mais le désœu- 
Trement et l'ennui ne sont-ils pas deux des plus gnmdl 
malheurs auxquels nous puissions être livrés ? L'em- 
ploi continuel des facultés , l'exercice non interromps 
(les forces ne donnent-ils pas k l'ame un sentiment de 
vigueur que l'on doit regarder comme un bonheur réel! 
D'ailleurs, quel rapport y a-t-il entre les amusement 
des hommes oisifs et ceux de ce petit nombre d'êtres 
dont l'ame conserve, acquiert même de l'énergie au 
milieu des occupations nombreuses qui les pressent Jfl 
toutes parts sans jamais les surcharger? Le plaisir Ht 
jiour ceux-ci un éclair qui lesfrappe d'une étincelle vin 
et brillante ; pour les premiers ^ c'est un jonr obscur 
dans lequel ils se fatiguent à chercher une luçur ^i 
les fuit. 

M. FothergiU vit que ses forces diminuoienC il 
quitta le centre de la ville pour se loger dans un fau- 
bourg; et il résolut, en 1765, de suspendre chaqi» 
année ses occupations pendant deux mois , et de passée 
ce temps à Lée-liall où il loua une terre. Ce fut poui 
lui un moyen d'étendre la culture des plantes et dei 
arbres exotiques. Ce pays lui offroit encore d'autres 
charmes ; il avoit été son berceau. L'homme retourne 
volontiers au foyer de ses pères j à mesure qu'il avance 
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dans sa. cariière, il décrit une ligne dont on le voit 
quelquefois renouer avec plaisir lea deux extrémités. 
Arrivé au point d'où il étoit parti , il embrasse toub 
l'espace de sa durée: ces mêmes lieux Icmoins de L 
faiblesse de son enfance, le deviennent de sa caducité* J 
et semblent lui demander compte de ses années de vi- J 
gueur: quels que soient sa fortune, son rang ou sa ce- ' 
lébrité) il ne lui reste que des remords ou sa vertus 
M. FotbergïU jonissoit dans cette retraite du repos deçl 
âmes hoimétes , et ses amis ont toujours remarqn^^ 
qu'il en revenoit charpie année mieux porlant et plus-l 
8«i (')■ 



10 En 1766, M. Folhcrgill èrroi-va un chag 
■ommé Samuel Leeds , i^iiaker, qui aroit passé luute sa jeunesse 1 
comme auvritr (lAni la houtiquc d'un marchand de brosses, fin ~] 
Kju ilucleur en nii'decinc en Ecosse , et noiniiié médecin d'ua J 
in hâpitaiiK de- Londres ; ce que M. FolhErgUl lit acec peine. ' 
l>feds donaa liientAt des pr^ures d'ignorance et fut privé de soif 
Mnplai ; il fut même réglé que doTénavaDE aucun méilecin ne prar- 
I tifoerait dans les hôpitaux de Londres sans avoir sul>i un examea^ 
I <l«TanE le Collège dc^s médecins de celte ville. Tout le monO^. 
' tppliudit à cette sage dispuniiion ; luais Lceds pcii M. Fothergill 
■ parti ! il t'accusa devant In Société des qualccrs de l'avoir àea*' 
HTviet de n'avoir point l'ail, pour e m pècl 1er sa disgrâce, des elFurtC 
qui n'auraient pas été sans succès. M. Fothergill , auquel l'impéritic 
de Lteils éloit connue, déclara qu'il approuvoit la conduite de) 
idmi niât râleurs de l'Iiâpitiil, et qu'il n'avoîtpu, sans frémir, vpir 
le soin des malades confié à un médecin de la aorte. L'intrigua 
de Leeds l'emporta, et M. Fothergill tut coiulnmné par les qualcer» 
â une amende uès-forte, que, aaus l'appui du lord Maiuslield , it 
«uroit élé obligé de payer à Leeds. Cette aneidole nous proiiv» 
qu'en Angleterre comme en France nn reçoit îles doilcurs bien 
igiiorans, qui trouvent, «uwiuis iti, de puisjuiii 
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taiitAt il fuit imprimer h ses frais la nouveUe traduction 
de l'Ancien et du NouveauTeslament par Antoine Par- 
vrer (i), si estimé dans son ordre. Le malheureux 
K-nlglit gémit dans l'infortune j M. Fcthergill, aprà 
lui avoir prodigué toiis les secours pécuniaires , y ajoute 
les consolations de la sensibilité ) il le visite souvent; 
il se renferme et pleure avec lui. Le capitaine Carver 
vit long-temps de ses largesses , et c'ent la veuve de ce 
militaire ijui le publie, Un terrain situé à l'abri du nord, 
près de Thames , lui paroît propre à la culture de quel- 
ques arbres étrangers; il l'achète; mais pour en pren- 
dre possession il faut en chasser une ikmille indigenls 
accoutumée à y trouver sa subsistance. Son marché «SC 
fait y il y tient , et ce n'est que pour faire le bonheur 
de cette famille, en lui assurant la jouissance d'un 
champ qu'un autre acquéreur moins délicat auroit pu 
lui ravir. Mes vœux sont à leur comble, s'écrie-t-il| 
au lieu de végétaux que j'aurais plantés, ce sont dfl 
hommes que je nourris. Buhn les malheurs delagoern 
fixent son attention sur la dôtiesse des quakers dch 
Fensylvaniej il leur fait parvenir des sommes consiilé< 
râbles , et prend toutes sortes de précautions pour leW 
cacher la main qui les soulage. 



(i) Henri Puraer, quaker 


-élèbre , nvoit exercé penJaiit lonï 


teni|)s un métier à Londres, 


et il était déjà avancé en âge lun- 


(ju'il apprit les langusn orien 


aies, le Utin et le grec, dans le 


dessein de connoJtre égalemen 


t le sens litiér«l de l'Ancien et ili 


KmiveDu Testament. Le suce 


s le plus brlIlAiit a couronné HB 


eiitrejirise : la traduction qu'il 


en a faite est très, es limite. EUe » 


ilé imprimée pn 1765, en de 


I volumes in-folio , et aux déiieu 


Je M. Folliergill. 
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Combien il a gémi de ibis sur cette guerre contr» J 
iiiiture(i) l Ces expressions sont littéralement traduites 1 
des Mémoires sur la vie de M. Fothergili. Qnel spec- | 
tacle en effet] Tandis qu'un peuple i-épublicain s'efforce J 
d'étendre au-delà des mers les chaînes de sa dëpendancei ( 
c'est un monarque qui fonde et protège la liberté dun* j 
le Nouveau-Monde. Lorsqu'enfin cette liberté sera con* I 
solidée , lorsque le bruit des armes aura cessé (2) , von^ 1 
dra-t-on entendre le vœu général I II tend à une paix j 
durable entre deux nations qui ont le même amour dtt ^ 
la gloire , les mâm.es lettres , la même philosopliie^ 1 
L'une, plus calme, rend justice à sa rivale, qu'elle voit J 
toujours sans jalousie et souvent avec admiration* 1 
L'autre, pleine d'ardeur et d'impatience, est toujoursJ 
agitée par un sentiment d'inquiétude , et peut-être d'inî* j 



mitié : il semble 



la pais n'ait jamais été que danJi I 
sesengagemens etpoint dans son cœur. Ce peuple, qui^S 
comme tous les autres, n'est dirigé dans ses opinion! T 
que par ceui qui pensent et qui l'éclairent , eeroit biei 
l6t désabusé si les gens de lettres , si les hommes ins» 
tmits , faits pour lui donner l'impulsion , étoiei 
eux-mêmes pénétrés des sentimens de confîance quv 
nous ne manquons jamais de leur témoigner 1 ils voient I 



avec quelle franchise nous partageons l 



I regrets , 



louant les vertus de leurs grands hommes ; puission»f^ 



(i) Unnalural vrar. Yoyez la vie de M. Fothergili, pat le daciei 
Elliot. 

) Le lecteur rondn bien le sourenir que cet «loge « iti b 
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nous en avoir une de plus à célébrer en eux : cette jm' 
«lartiaiité <yni , sans aucune acception de lieux , as go» 
Teriiemeut et de circonstance , recherche, estime, Ko- 
Uore l'esprit et les talens ; qui ne se renferme pointdani 
la sphère de la propriété , et qui après avoir payé i 
l' amour-propre national un tribut légitime, fait cl« 
chacun l'éloge qui lui est dû ! 

Quelques services que M. Fothergill ait rendus, il 
n'a exécuté que la plus petite pai-tie des projets nliles 
qu'il avoit formas. Parmi ses enlreprisesqui n'ont point 
eu de succès , aucune ue mérîtoit plus d'eu avoir et ne 
lui a causé plus de regrets que celle dont le but étoit k 
proscription de la traite des nègres. Ce trafic Loutesi 
et coupable réduit les hommes à la condition des brutci 
en les faisant esclaves j il les réimit en vils troupeaux 
que d'autres hommes ne rougissent pas d'accahler & 
fers , et de traîner ainsi d'un continent à l'autre. Li 
cupidité , qui calcule leurs travaux et leurs souffrances, 
les attache aune terre ingrate qui n'enrichit que ]( 
oppresseurs , à un sol qui ne les a point vu naîtrai 
qui ne peut à leur gvè les voir assez tôt mourir. 
grand crime des peuples commerçans ne peut étrf 
truit que par les souverains. M. Fothergill avoit 
qu'il seroit plus facile de le faire cesser en prounBÏ' 
que les mêmes vues peuvent être remplies sans y eytàt 
recours- 
La canne à sucre, pour la culture de laquelle on 
emploie ces violences, est peut-être originaire d'Ane 
et d'Afrique ; au moins elle y croît de temps imindmo- 
rjal : c'est de là qu'elle a été transportée en Espagne^ 
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aiix îles Canaries^ et eniînen Aniénquejde sorte ^it«| | 
par une combinaison de circonstances singulières , l'a* 
vicUté européenne a transporté à grands irais des vegé« 1 
taux et des colons étrangers dans le nouveau contineiitf | 
au lieu d'employer les uns et les autres dans celui qiâ ] 
leur étoit propre, 

M. Fotheigill avoit proposé de rétablir cet ordre 
faisant cultiver la canne à sucre en Afrique (i) ; ce ([uil 
coùteroit moins d'eïï'orts (k l'art , en épargnant i 
grandes contrariétés à la nature. De riches négocianS-fl 
sMtoient joints à hii pour eu faire un essai (2) digna 
d'une seconde tentative. Celte classe d'ini'orlunés irjui j 
couverte des chaînes de l'intérêt ^ est bien éloignée do 



(1) Plusieurs ni^gocians Hnf>lais ont forini! le mflme projfl ; iU 
OBI rn^me envoyé dpi myageiira, chargés île prendre des lensi' 
gWDiens BUT lout ce <|ui y est relutU^ Il ciE liien ii dëiirer qu'i 
l'en occupe etlicacement. 

(ï) M. Leusdid , auteur d'un éloge de ce savant , nous n Iranin 
l< ilétiiil lie T'^Ténciijcnt qui dunna lieu à ce projci. 11 est ]iea 
nnnu en France, pl nous le rapporterons, pcrnuHdd qu'on ne 
peal être trop lung lurBqn'im pUide la caule de l'buiaailité. Un 
dea plus puiaHans prînuea de la GuinRc, roi d'Akonie, après avoir 
fiit, en 1727, la conqui^te du royaume de Whida, députa un de 
IM principaux sujets pour aller ï Londres proposer ou gonrcr- 
Bement la culture de la canne à ancre, comme un objet de com- 
merce qui n'avoit besoin que du crédit des puissances de l'Europe. 
Oa Bpi rit. quelques années après , que Ven'oyi, comblù dericlicsiei 
pour ce voyage, s'étoit retiré dans les Barbnde» anus a»oir n-mpli 
la belle commission dont il atoit été chargé. Né enclave , il n'xvoit 
point compris les desseins de son matlre. Pour a«gurrr m liberté i 
il avolt sacrifié celle de ses i'ri^res; car ce sentiment etl le pre- 
mier des besoins, et il n'y a point d'amour de la gloire dans uni 
■me £étiie par la dépendance et U captivité. 
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croire qu'il puisse y avoir des êtres généreux au monde, 
doit donc aussi de la recounoissance à M. FothergîU, 
Ctst à nous d'acquitter cette dette en attendant qu'un» 
main plus heureuse leur rende le sentiment avec la 
liberté. 

M. Fotliergill ne s'est pointmarié. Quelle affection! 
quelle fortune anroil^il pu réserver à une épouse, à 
des enfans , lui qui s'étoît voué tout entier au soula- 
gement de l'humanité pauvre et souffrante? 

Une maladie de vessie , après avoir duré pendant 
plusieurs années , le fit périr le 2,6 décembre 1780 (i). 
Les pleurs des indigeus , la consternation de ceux dont 
il avoit eu la con£ance, et ils étoient en très-granci 
nombre; des éloges écrits, publiés de toutes parts et 
gravés dans tous les cœurs y tout annonça à l'Angle- 
terre qu'elle avoit perdu un de ses meilleurs citoyens. 
Ses funérailles furent honorées d'une pompe publique , 
distinction qu'un cri général d'admiration et d'enthou- 
siasme peut seul décerner, et que la bienfaisance partage 
Ovec le génie (a). L'épitaphe mise sur son tombeau 
est simple et sans aucune autre éloquence que celle qui 
naît du souvenir des bonnes œuvres : ci gît le nocTBoa 
F0T11BKGI1.1.J QUI dApenba deux cent mih,b ovivàst 

VOUK LB SOULAGBMBKT DES HALHBUBEUX (3). 



(i) Il ëtoit aloTB âgé de £9 ans. 

{2) Son corps a élë loliumà fl Winchmore-Hill. 

^3) Après avoir pourvu à la eiibsislance d'unp noeur qu'il ché- 

bien aux pauvres : il a luit fies Irgs cuiiaidërubtcB aux collèges de 
Williamfbourg , de Ncw-Yoïik et île Plûladclpbie. 
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M. Fothergill étoit très-attaché à la Société : en lui 
adressant ses ouvrages y il lui a plusieurs fois commu- 
niqué des réflexions utiles sur ses travaux. Au défaut 
de ses conseils dont sa perte nous prive y nous avons 
recueilli ses actions : elles inspirent également Pamouc 
de Fétude et celui de la vertu. 

. La place d^associé étranger y vacante par la mort dfl^ 
M. Fothergill y est maintenant remplie par M. van 
Swinden y physicien à Groningue y qui Poccupe au nouk 
de la Société médicale de la Haye. 



*fe. ELOGES ElSTOElçrES. 



GAUBIUS. 



l^de :-; , £^2.Ji^rd£m ;3- et dTiihrfiwngCI^Jgqt 
a:: Cc'Il^^ roTjJ -c.^ médecins de- 1b. '"»^™^ T3le(S)| 
des AcSkàtaxâeî ce Hxj-ltfm $^' • de Btenhcig (7) et j 

At2l£:: d'entrer d^ns les détails de sa Tie et de M 
oi:Trag»^ • il est indispensable da tnœr les r**^*'— * 
d*r v-^ Y^iZHXJi et ceux de sa patrie. 

. » J*'-:* en i*:^, 
> :. : . : . . rr. 17^^ dans la Sodéié étal^Iie à Wlisângei ci 

- - - # 

r - '. 1^1, dans la SoclMde plûlotophie ezpérîsieiitale ëxaUe 
à Fotf^rdaiD. 

(i) En J776. 

(5; En 1773. 

C6) En 175»^ dans 1* Académie des sciences de Hailem. i 

(7j En 1760. 

(2i) En 1776, dans l'Académie électorale palatine des sciences 
et tjelleS'lettres de Manheiin. 

^9; En 1777) il fut nommé, par le roi, associé étranger de U 
Société rojfale de médecine de Paris. 
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La ville d'Heidelberg avoit été embellie par les élec- 
teurs palatins ; ils y aroient établi une Université y et 
fcndé une bibliothèque célèbr<B (i) par le choix des 
livres et manuscrits que Maximilien y duc de Bavière ^ 
enleva et fit transporter à Kome y où elle fut déposée 
dans celle du Vatican. L^incertitude des religions que 
les souverains y firent dominer successivement y et les 
'^désastres des guerres ^ achevèrent de ruiner cette ville ^ 
,^ui fut presque entièrement détruite en 1693. 
; Elle nVvoit point y pour se défendre contre la bai> 
barie», ces ressources multipliées et presque indestruc- 
tibles dont jouissent les grands et anciens établisse- 
Snens y où le champ ' des sciences est si bien cultivé 
qu^elles résistent à toutes les entraves qu^on leur op- 
pose y et dans lesquels Texistence des beaux arts a je 
nie sais quoi d^immortel quVûcun effort humain ne 
peut anéantir. 

Jean-Gaspard Gaube y grand-père de celui auquel 
cet éloge est consacré y étoit colonel de cavalerie. H 
laissa quatre enfans y avec une pension très-modique 
quHls perdirent à la mort dé Péléctèur Charles, 

Christophe Gaube y le plus jeune y se joignit à plu- 
sieurs de ses concitoyens ; et réunis ils osèrent entre- 
prendre de réparer les fautes de leurs princes y en ra<* 
menant les arts et le commerce au' milieu des débris 
dont ils étoient environnés ; <far Partisan industrieux 



(i) Cet événement eut lieu pendant les guerres élevées pour 
^ succession Je la Bohême. Le duc Maximilien fit présent de 
c^tte bibUdtlièque au Saint-Père. 
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est dans les villes ce qu^est le cultivatear in&tigabla 
daus les campagnes : ce sont em dont les grands font 
toujours les objets de leur persécution ou les instm- 
niens de leur amour-propre ; et lorsque le calme est 
rétabli, on voit ce peuple, renaissant de ses propres 
cendrt-s, courir à ses travaux, et préparer de nouvellet 
dépouilles à de nouveaux ravisseurs- 
Christophe Gaube se livra â son goût pour les arts ; 
il établit à Heidelberg plusieurs manufactures , et il 
y trouva une aisance qu'il u'auroit à(i tenir que de wr 
ancêtres. Ce citoyen courageux étoit le père de t/y, Jé> 
râme-DsvidGaubiug. Quoique zélé protestant , il confia 
réducation de son Éls aus Jésuites , qui , toujours 
empressés d'agrandir leur domaine , n'avoient pas man- 
qué d'établir un collège dans la nouvelle ville d'Hei- 
delberg. La douceur et l'affabilité étoient des moyens 
que ces pères savoient employer à propos ; ils s'en ser- 
virent dans cette occasion avec le plus grand succèt; 
leur collège fut bientôt rempli des jeunes gens les pliu 
distingués de la ville et des environs. Â-ucun ne mcHitrï 
plus de dispositions et de talent que M. Jérôme -DaïiJ 
Gaubius, et aucun ne Kit autant accueilli de ses maîtres. 
Les égards que fies pères avoient pour lui , la saûs- 
faction du jeune bomme, tout panit suspect au pèn 
de M. Gaubius ; il craignit qu'ils n'eussent formi 
projet de lui faire abjurer sa religion , et il résolut 
ne pas le laisser plus long-temps à leur école. 

A la même époque , le fameux Franke , pousjj 
par un zèle qui tenoit de l'enthousiasme pour l'inS' 
truction de la jeunesse protestante , aïoit établi à Hall» 



1 
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nu grand collège sons le nom de Pcdagagium ou Orpha^ 
notrophium , dans lequel il traitoit les eufans avec toute 
la rigueur de l'intoléiance. Il existe sans doute des 
rapports entre les diJFérens Ages de la vie , et il est 
sage de prendre des précautions pour que le premier 
contribue au bonheur de tous les autres : mais vouloir 
le sacrîlîei' entièrement à cette vue \ enchaîner la mo- 
bilité de l'enfance-, substituer la lenteur et la mélan- 
colie de r^gc m&r à la saillie et aux élans des premières 
sensations j l'accablement à la gaieté la plus franche et 
la plus naïve ; imposer silence A des organes qui s'es- 
saient et qui sont comme les touches d^unc mémoire 
vraiment active ; affliger enfin, tourmenter un être | 
qui, s'ilsurvit, portera toujours l'empreinte du malheur 
et de la dureté dont on aura flétri son existence ; c'est 
le propre de la pédanterie renforcée par l'ignorance et 
le fanatisme. 

L'école de Franfce méritoit quelques-uns de ces repro- 
ches -, sa sévérité étoit aussi capable de rassurer les 
protestans inquiets sur l'éducation religieuse de leurs 
fiifans, que faite pour inspirer à ceux-ci de la crainte et 
de l'effroi. M. Gaubius , que son père y avoit envoyé , 
se souvenoit trop de la manière douce et obligeante 
avec laquelle ses premiers maîtres l'avoient accueilli ^ 
pOQr n'être pas vivement affligé des procédés de soa . 
nouvel instituteur. Rival des Jésuites , il s'efforçoit de^ 
les surpasser par des pratiques austères ; mais ses idéei. .' 
" étaient que sombres et tristes , au lieu d'être pro- 
fondes et étendues , et M. Gaubius ne fit que s'ennuyer 
« Son école, Franke prit, comme 11 arrive souvent. 
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cette dépIaisoDce pour de Pizicapacilé , et il consentit 
volontiers à ce que le jeune homme retonmlt à Hei- 
delbei^. Us se quittèrent peu satisCûts rw[i..de Fantre. 
M. Gaubius toutefois aroit bien jugé son maître | pir 
lequel il n'avoit point été apprécié. 

Sa &mille, persuadée| d'après le raj^iortde Fxanke^ 
qu'il n'étoit point propre aux travaux poor lesquels 3 
£dloit de rétude et de Tapplication , fit tons ses eflEbril 
pour le déterminer à prendre le parti du commerDey 
comme un genre d^occupation qui exige moins de taknt 
et d'esprit. Gette opinion trés-répandue esK-elIe fondée j 
et la science du négociant est-elle donc si £udlel Lt 
connoissance des diflérens sols y de leurs productionii 
des goAts et des habitudes des peuples : Tait d!*appli- 
quer le calcul aux hasards j ne supposent-ils pas tofr 
jours une précision dans le jugement • nne sagesse daai 
les entreprises , et une force de tète qui , appliquée i 
d^autres objets, embrasseroit peut -être une surfiu» 
beaucoup plus étendue qn*on ne pense ? M. Gaiihoi 
résista à toutes les instances de son père , qui reuTOjt 
à Amsterdam pour t continuer ses études* 

XI y fut reçu par on de Ses oncles. Jean Ganbe, qm 
vexercoit la médecine arec distinction (i) : c^étoitce 
parent qui aroit ajouté au n<Mn de sa âimille la finik 



(i'^ 31. Jem Gzrbia* a Jonî de la, p!^5 £7a3(îe rppotitk» à k9^ 
teidfta« où il a pnËq3« U médrcxnr pezàct ^rès dr cÎBqatfl* 
««nées. Ob a de loi trois ]ettrei Uzîbcs . èaîirs a« célèliie RmyicW 
^ut $^ trv>cT<«t tIaxLs la ccl^ctioB cSrs cvrrz^es ce cet nmatntnif^t 
âvtv le titre ks^ïz: : Jckxi'iis Gsmhèi £^ût»Ji pfbkmaikmt h 
».* et 5.* 
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en 0^9 si long-temps adoptée , même en France ^ lorsque 
Je goût des langues anciennes y dominoit assez pour 
que Ton n-osât ayoir de Tesprit que sous des formes et 
ayec des tournures latines. Les érudits ailectcient alors 
«le tenir au moins par la terminaison de leurs noms à 
Tancienne Rome. On a de bonne heure secoué ce joug 
en France j et cette indépendance littéraire dont on y 
a donné le premier exemple est doutant plus remar- 
quable y que notre langue^ peu nombreuse et peu so^ 
nore en elle-même , ne peut devoir qu^au génie de la 
jiation ses richesses et sa célébrité. 

M. Gaubius prit bientôt auprès de son oncle le goût 
de la médecine ; il passa d^abord une aimée à Harde- 
rowic y où il suivit les leçons du célèbre de Moor y 
professeur très-habile. 

Boërrhaaye remplissoit alors toute TEurope de sa 
renommée : Fécole de Leyde y où il enseignoit y étoit 
^enue celle de tous les étrangers. M. Gaubius dési^ 
roit virement d^ être admis. Sa fam.ille y ayant con^ 
senti il s^y rendit aussitôt* Dans la foule qui se presse 
autour dW grand homme ^ il est facile de distinguer 
ceux qui offrent à ses talens un hommage éclairé y 
dWec les ignorans et les flatteurs qui Penvironnent 
tcomntie un être rare y et qui y «eâiblaUes aux idolâtres y 
ne connoissent que les apparences extérieures du dieu 
qu^ils encensent avec enthousiasme. Boèrrhaave remar* 
qua M. Gaubius ; il aimoit à parler avec lui y à lui 
donner des explications particulières ; il voyoit sans 
doute avec plaisir se développer dans son disciple ces 
qualités qui dévoient ixn jour le placer.au premier rang. 
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Deux grands hommes se présentent mutuellement m 
objet do surprise et souvent même de jalousie ; maislo 
succès des élèves appartiennent à leurs maîtres. Ceux- 
ci aiment à les couvrir de leur propre gloire ; ils sont 
flattés de rencontrer ces dispositions heureuses ; cette 
énergie qui établit entre les esprits d'un ordre supé- 
rieur des rapports et une sorte d'intelligence j et c'eS 
pour eux une grande satisfaction de pouvoir confier 
avec fruit cts idées chéries , dont la suite et IVncbaîne» 
nient supposent dans ceux qui les écoutent ^ de U 
finesse , de la pénétration et même de la docilité. 

Tel étoit M. Gaubius à l'égard de Boërrhaave , qui 
lui témoignoit l'affection la plus distinguée. Il prit L 
BOUS ses yeux le grade de docteur en 1725 (1) ^ et il 
publia alors une Dissertation sur les parties solides ia 
corps humain (2). On entrevoit dans cet ouvrage ^ 
l'aiiteur étoit dé^a disposé à s'éloigner du système <1m 
Tnécaniciens , et à considérer la nature avec les yeuï 
tl'un observateur exact et sans prévention. 

M. Gaubius quitta ensuite la Hollande pour voyagu 
Cn France , où il passa une année ; il y entendit les plus 
habiles professeurs (3) en anatomie et en chirurgie^ il 
étudia particulièrement l'art des accouchemens j il fut 
très-assidu aux hôpitaux , et il conserva pendant touU 



(i) L« 34 soûl. 

[a} Spécimen inaugurale, exhibeni ideam generalem saliibrV» 



p) Il conserva des liaisons i 
«»ec feu H. MoranA 



I avec le célibre Vaillui <( 
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la vie beaucoup de reconnoissance pour ceux dont il 
y ayoit suivi les leçons. Ainsi un disciple , un ami 
deBoerrhaaye crut devoir séjourner à Paris pour y per- 
fectionner ses connoissances en médecine. En rendant 
â un savant hollandois le tribut d^éloges qu^il mérite | 
ne craignons pas de dire que de tous les arts auxquels 
les Français sont propres , il n^en est aucun dans le- 
quel ils excellent autant que dans celui de Fenseigne^. 
ment j soit de vive voix y soit par écrit. 

La justesse des idées ^ le choix et la clarté des exprès* 
gions y la méthode de Texposition , sont en efïet les qua- 
lités qui caractérisent les leçons et les ouvrages de noft 
grands maîtres. Ce désir de plaire que Poi^ a tant de 
fois reproché à notre nation y et qui après tout ne peut 
être blâmé que dans ceux qui manquent de moyens ou 
de succès en ce genre , a été heureusement appliqué 
aux sciences elles-mêmes ; et la manière de les rendra 
aimables et faciles n^est connue nulle part comme dans 
cette capitale. Les cours particuliers y ont toujours 
été reconunandables ; Tinstruction que Ton y trouve 
|i'est fondée que sur Inobservation ; c^est la science des 
fidts que Ton vient y étudier ; le professeur y est dé- 
pouillé de tout appareil étranger à Tart qu^il enseigne y 
pour n^étre que Fhomme de Pexpérienceet de la raison ; 
on ose rinteroger , même le contredire ; en un mot ^ 
il nV de supériorité que celle de ses connoissances y 
avouée par des auditeurs qui Tont choisi librement. 
M. Gaubius fut très-satisfait de cette espèce d^enseigne- 
«lent ; et il retourna à Heidelberg ^ après avoir passé 
t^uelque temps à Strasbourg. 
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Il fiit accueilli par sa famille avec une j oie qui deroît 
être bientôt troublée par son départ. Son goût pour 
les sciences , et plus encore les intérêts de son cœur, 
ne lui permettoient pas d'être long-temps éloigné delà 
Hollande, M. Jean Gaubîus d'Amsterdam avoît une 
fille aimable et vertueuse , à laquelle il ne manquoil 
qu'un époux digne d'elle pour réunir tout ce que l'on 
peut souhaiter à la beauté. Ce parent généreux désiroil 
que son neveu , dont il connoissuit les excellentes qui* 
lités , fût aimé de sa Elle ; mais il se garda bien de leur 
faire connoftre son projet. Il savoit que Pamour est 
un sentiment absohnnent indépendant , qui ne veut 
subsister que par lui-même ^ qui se plaît à cacher son 
origine et ses progrès , et que l'on détruit quelqnefoii 
-en voulant le favoriser. M. Jean Gaubîus se contentt 
de leur donner, sans affectation^ la permission de u 
Toir. Leurpenchant £t le reste; et, grâces aux soîiiB 
de cet homme estimable , ils trouvèrent la bonheur It 
plus touchant dans ime passion qui , mal dirigée y n» 
fait que des malheureux. Les parens et les instituteurt 
ne devioieut-ils pas la regarder comme uno sorte de 
maladie morale , comparable , sous quelques rapports j 
à ces maux physiques dont on ne prévient le danger 
qu'en s'y soumettant avec art et précaution ? ■LeiU 
contagion est également répandue et presque inévi- 
table \ les funestes impressions de la première nuisent 
autant à la paix et k la pureté de l'arae , que celle 
de la seconde à l'élégance et â la beauté des formes 
extérieures : l'une et l'autre dégénèrent souvent en 
des vices opiniâtres , qui , s'accroissant avec l'âge, M 
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font de la vie entière quVn tissu de souffrances et de J 
douleurs. M. Gaubius évita tous ces écuells ; il dul™ 
à la sage prévoyance de son oncle et son élat et Ix 
tranquillité de sa vie. Il épousa Mademoiselle Gau- 
bius (i) , dont il était tendrement aimé ; et au boulieur 
de la posséder long-temps il a joint celui de ne pas . 
lui sui-yivre. 

Kevenu k Amsterdam , il continua de se livrer h 1 
l'étude de la chimie , de l'histoire naturelle et de rajia*"4 
tomie, tandis que M. Jean Ganbius lui fuiunissoit l'oo- ] 



iips apresj . 



caston de sVxercerdansla pratiqui 
il fut nommé médecin de la ville de Deventer en Over- 
Yssel, où il se rendit après en avoir informé Buërrhaavcj 
qui promit de ne le jamais perdre de vue dans quel- 
que pays qu'il fût fixé , et qui lui tint en effet parole. 

Fendant son séjour à Deventer , il s'occupa princi" 
palement de l'étude de la pharmacie, Une circonstance 
malheureuse le lappela à Amsterdam eu 1727- Dei 
fiisTres bilieuses et putrides y faisoient alors des ravagea ' 
très-meurtriers-jilvola aiissitâtau secours des habi tans } 
et , quelque ptécieuse que fût sa vie à la fille de l'oncl» ( 
respectableqniluitenoit lieu de père, il ne se lassa point , 
de la prodiguer dans le traitement de cette épidémie f 
dont la durée s'étendit jusqu'en i^zç)- Sans cesse aux 
prises avec cet ennemi , il ne se donna pendant ces 



(1) n épouSH en 173s GD cousine germaine mademoiselle Cons* 
tance Gniibius, qui lui a aurvÉtu ; il a eu six eiilîtus , daut il n'a 
ranservé <]ue m aile mai s elle Ma rie- Amélie Gaubius, qui a épousé 
M. Henri Tn«n1, ilocieur eu droit, conseiller, itIiCTin delà ritU 
ie hejàe. 
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deux années aucun repos. Il renonça à l'étude et à tout 
travail autre que celui dont le désastre public lui faisoit 
une loi. Pendant tout ce temps, il n'éprouva que dt 
liégères indispositions. C'est une sorte de miracle que 
Ede voir les médecins placés dans le foyer de la conta- 
, tout couverts , pénétrés même de ses miasmes, 
C^Iiapper souvent à ses coups. Ces diiFérens virus étant 
^flu nombre de ceux qui agissent sur les nerfs , n'est-il 
Fpas Traisemblable que ces organes raffermis par le cou- 
Féage j et fortifiés par un bon régime , s^ accoutument 
peu à peu à leurs impressions de manière à pouvoir 
enfin les braver ? ou , si cette raison ne parott pu 
SufHsante , pourquoi se refuseroit-on à croire qiw la 
Providence couvre de son égide une classe d^bominei 
qui sont les instrumens de sa bienfaisance au milieu 
des fléaux de l'humanité? Car il est très-important qiu 
les ministres de la santé publique ne se laissent point 
atteindre parla frayeur, que leurs secours soient offerts 
par une maiu intrépide , et qu'ils ressentent en eux- 
mêmes celle force réelle et expansive que donne la fer- 
meté , et qui , se répandant du centre vers la circon- 
férence , est toujours prête à repousser la contagion 
dont elle est environnée. 
Ijavieillessecominençoit à s'appesantir sur Boërrhaave: 



1 aperçut lui des premiers, 



cet illustre profesi 

et il résolut aussitôt de mettre de la propoi'tion 

les forces qui lui restoient et le fardeau qu'elles aviùent 

à soutenir. Four s'observer ainsi soi-même y et poitt 

Être en quelque sorte témoin de sa propre décadence , 

il faut autant de raison que d'impartialité. Bocrrliaavu, 
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qui enseignoit alors toutes les parties de la iiiéJecine , 
excepté l'anatomie , renonça aux chaires de bota- 
nique et de chimie. M. Gaubius lui succéda dans les 
fonctions de celle-ci (i). Il est d'usage à Leyde de ne 
point nommer des étrangers aus places de l'Univer- 
sité. On fit une exception en faveiu- de M. Gaubius , 
que Botrrliaave avoît présenté , et qui , dans le traite- 
ment de la longue et fScheuse épidémie d'Amsterdam , 
avoit d'ailleurs montré tant de zélcj qn'il méritoit bien 
d'être traité comme un des citoyens de la république. 
Ses succès justifièrent le choix des curateurs de l'Uni- 
versité , qui j trois années après , lui conférèrenl la place 
de professeur en médecine (2). Il devint alors le col- 
lègue de son maître , qui survécut quatre ans à cette 
nomination , et qui jouit du plaisir d'avoir formé lui- 
même un successeur digne de la chaire qu'il avoit ren- 
due si honorable , niais si difficile À occuper. 



La Faculté de Leyde n'étoit alors 



compose 



cinq professeurs , Boëriliaave , Albinus , Gaubius (3) , 



(1) n en ||tU pomession 1e prcmifi mai I73i, en qualité de lecteur 
de cUiuiie. M. Adrien van Royen lut nommé lecteur de botanique, 
i la place de BoërrLaavp. M. Gaubius piiblii a\ar3 an discouia 
d'ïanuguratioD , ayant le tiue suivant : S. Gauhii Oiatio inau- 
guralis, qaS astenditur chemiam arlibus acaiiamiBis esse iniemn- 
Jam, L. B. 1731. 

(2) II fut nommé, le ao septeuibtc 1734, proEesBeur ordinaira 
de médecine et de chimie; et il prxinonr» on cette qBaliCé, te 
16 Dctabre suivant , son discours d'inuugurition, inliluié De v^nâ 
vita longix à chemicU promUsce e^-pectatiant, L. B. 1734. 

(3) Outre les leçons publiques dont Si, Gaubius était cbaigéf 



I 
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Osterdyk et van Boyen ; elle n'étonnoît point par li^ 
longueur de sa liste , mais par le giand nombre de set 
élèves et par la multiplicité des secours qu'elle ne cet- 
sojt de leur offrir. 

Trois ouvrages ont établi solidement la réputatian 
de M. Gaubius. Le premier est un traité dans- leq^uel 
il a donné des préceptes très-sages et très-savans sur 
l'art de prescrire les formules des médicamens (i), La 
médecine est sous cet aspect la science des petite! 
choses , dont aucune ne peut être impunément négli- 
gée. Ré unir des substances dont le rapprochement fait 
par l'art ne soit point contraire aux lois de la nature; 
avoir toujours présentes les observations des plus célè- 
bres praticiens sur les effets des préparations médici- 
nales tirées des trois règnes j déterminer , en les con- 
tetllant , justju'à l'instant où il convient d'en fkin 
usage ; veiller enfin à ce qu'elles soient présentées som 
la forme la moins propre à dégoûter le malade j telle» 
sont les précautions que l'on a droit d'attendre d'un 
médecin instruit. Les formules étant l'arme journa- 
lière qu'il emploie dans le traitement des maladies, 
c'est par sa manière de s'en servir que l'on peut recos- 
nottre son expérience et son habileté. 

Il faut éviter sur-tout deux entrâmes dans ce genre. 
Le premier , et le plus condamnable sans doute , est 



It fit pendant plusîeura années dea cours psrticuli 
pratique, qui étoiont très-suivis par les étudians. 

(i) Voyez l'ouvrage intiiuIiS, Melhodus concin 
medicamcntontm. Lr troisiwne tdilîon île cet ou 
Leyde en >;â7. 


rs de mértfciii*- 

itandi formulai 
vrage m para i 
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cette hardiesse qui n'est pas luênie troublée par la coii- 
noissance iutiiDe des dangers quelle fait courir j le 
second tient Â une ignorance timide, qui reste dans le 
repos lorsqu'il t'audroit agir , et dont toute l'adresse 
consiste A s'emparer des succès de la nature. Le t^H- 
table médecin , dit M. Gaubius , toujours attentif k 
l'état des forces vitales , est aussi réservé lorsqu'elles 
n'ont pas besoin de son secours , qu'il est actif lors- 
qu'il faut Les soutenir ou les modérer ; l'ignorant, au 
contraire , ne sachant où il faut qu'il s'arrête , cache 
son iosuflisauce sous le voile d'ime prudence affectée , 
ou sous les dehors d'une fausse sécurité. 

L'autre but très-utile que M. Gaubius s'est proposé 
dians la rédaction de cet ouvrage a été île rendre les 
tbrmules plus siruples. La multiplicité des substances 
dont une seule préparation étoit composée empêtlioit 
de savoir à quelle drogue ou à quelle combinaison ses 
propriétés pouvoieiit èlre dues ; il n'y avoit pas jus- 
qu'aux pierres précieuses et à l'or, que l'on avoit placés 
aunoinbredesmédicamcns, comme s'il avoit été arrêté 
que ces objets de luxe dussent être la cause de tous les 
délires possibles. Déjà StaJil , Boërrhaave et Geoffroy 
avoient fait dans la matière médicale des réformes 
utiles : ne peut-on pas espérer que cette science, en se 
perfectionnant , deviendra plus simple et plus active , et 
que l'on cfliicera de nos pharmacopées ces formules 
monstrueuses qu'il est facile de reconnoitre j ne fût-ce 
que par l'espèce de culte qu'on leur rend pour des 
erreurs très-anciennement accréditées ? 
^ Lorsqu'on lit la plupart des traités de médecine des- 
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tincs Â l'enseignement , même ceux de Rivière et i' As- 
truc , on n'y trouve cjue des distinctions subtiles , dai 
dÎTlsions sans fin ; les causes sunt ce que ces aiitenn 
ont traité le plus longuement; et cette profusion ds 
paroles est Itien étonnante sur un article qui, étant le 
moins connu , doit être le plus court dans tous lei 
livres. M. Gaubius comiuenCa pendant long -temps 
dans ses leçons les Instituts de Boërrhaare, qui s'éloi- 
gnoient déjà beaucoup de la forme adoptée dans lei 
écoles. Après un intervalle de vingt années , il publia 
enfin son Traité de patbologie (1), qui est maintenant 
adopté dans plusieurs Facultés , et dont on peut dire f 
ce qui convient à si peu d'autres ouvrages , que les dé- 
couvertes nouvelles ajouteront à sa doctrine et la mfr 
diBeront sans la détruire. 

M. Gaubius crut ce délai nécessaire pour se justifier 
d'avoir osé contredii'e Boërrliaave dans quelques points: 
il en difFéroit sur-tout en ce que , n'expliquant point 
toutes les fonctions des animaux par les lois de la ro^ 
canique , il admettoit en eux cet agent, ce principe 
vivifiant (2) qui anime la plus belle partie de la natuiCf 



(1) Vojei l'ouTrage* ÎDiitnIé, Iiutiliuinnes paihologite medid'' 
rtalis, Lugd. BbIbï. 175a. La seconde êdllion, revue et corrigiCi 
est de 177^' La troisième , dans liiquelle il y a quelques chu- 
gemens et des ailditions , ^loit presque nrhevëe lorsqu'il mouret. 
Elle sera bientôt publiée par le célèbre M. Halm, neiPu de fw 
M. Gaubius, et sou digne successeur dam les chaires de médvciM 
et de cLimie. AI. Habu a ajouté à celte Édition une inttoduclivn 
nouvelle qu'il m'a envujëe. 

(a; Voyez, dans la Patbologie de M. Gaulnu», l'arlîcle intitulé, 
Morbi ialidi vWi , p«g. 53, S4, .'55, n.°' 16g, lyi, 179, 180, elc. 
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dont les mnuvemens spontanés sont soumis à des lois 
qui lut sont piopres , et sans lequel tous les êtres 
muets f sourds , insensibles , inanimés , obéiroient en 
silence k l'impulsion uniforme et immuable de la gra- 
vitation universelle. 

Van Helmont et Stahl avoient ouvert cette belle car- 
rière j mais Boê'rrliaave sYtoit opposé de toutes ses for 
à Pextension de leur systî^me. M. Gaubius, plus mo- 
déré que Stahl, plus impartial que son maître j a rap* 
porté plusieurs efiels au principe constituant de la vie , 
sans en approfondir la nature , et sans le confondre 
avec d'autres ag«ns aussi peu connus que lui. 

Ijb troisième ouvrage dans lequel M. Gaubins a mon- 
tré les connoissances les plus étondues et les pins va- 
riées en physique et en médecine , est le recueil qu'il 
a publié en 1771 sous le nom d'^dversaria (i). Les 
richesses qu^il contient sont si nombreuses , qu^il est 
également difficile , dans la mention que je dois en 
faire , et d'en dire assez , et de n'en pas dire trop. 

On y trouve une analyse bien faite des eaux de la 
nier qui baigne lescôtes septentrionales de la Hollande. 
Chaque livre de ces eaux contient trois gros dix-sept 
grains de sel marin , dix gros d'un sel séléniteux ^2) ^ 



JïfKc cansideranû obscurum esse neijuîl quaitli momenli cùm in 
sanilale, cùm in aiarbis, ex piincipio vilalî profiaanl. HUitur ei 
magna pars virium naturm humanœ conservatricium, destruclictum , 

^i) H. D. Gaubii Advenariantm varU argiimenti , Ub. uniii, 
imprioié a Leyde en 1771 , iu-.(.°, a," édit- en 1779. 

(a) Il n'en a pas désigné la terre avec mus d'exactitude. 
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ni^ine quantité d'un sel qu'il a tiommé a/a 
rintique (i) , et dont les cristaux ressemblent à ceux du 
borax brut ou tincal, et vingt-quatre grains de sel admi- 
rable de glnuber. M. Gaubius n'y a point découvert 
de substance bitumineuse , et il attribue l'amertiiinB 
(Ir ces eaux aox sels qu'elles dissolvent (a). 

Lorsqu'on rëfl^cliit sur leur erGcacité dans le tralle- 
nient d« certaines obstructions j des scrophules et de 
plusieurs maladies cutanées , on ne peut s'empêcher 
d'être surpris qu'une aussi légère dose de sels produise 
des eflets si marqués. Combien de fois les méderini 
qui habitent les plages maritimes n'ont-ils pas en w 
cours i^ l'art pour composer des boissons moins effi- 
caces que celles dont le bassin immense de l'Océan 
leur offroit abondamment les secours! M. GaubilU) 
qui a confirmé les observations de Russcl (3) j leur ca 
a fait coimottre IVisage , et il a donné en même tempi 
une belle théorie sur l'action des apéritifs pris dam 
cette classe, 

M. Pringle ayant démontré que l'eau qui con&nt 
moins de quinze grains de sel par once est septiqUï) 
celle de la mer doit , suivant M. Gaubius , être regar- 
dée comme jouissant de cette propriété; elle sgitsaf 
(es humeurs animales épaissies , en leur taisant éproo- 

(i) C'est ainsi qu'il a appelé ce «el. 

[9) Cet qnteni a apécialpoent recommanitri l'usage de l'eau de nH 
dinn le traitement des GcrnpUulei et de plusieurs autres inaUdiM- 

(3) M. Gtiubiiia dît eipressdiaeiiE, dans ret article, de se* jti/tr' 
saria, que ces eipériences , tentëea en Hollande, sont d'eccord 
svpc relies d* M. PoiaBonnier, ftiles en France sur le raënte ïBJel. 



I 
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ver un mouvement de fermentahou qui les reud plus 
fluides , plus mobiles en même temps , et susceptibles 
d'èti-e plus facilement évacuiies {1). 

On lit dans un autre article des recherches sur la 
nature des cristaux salins , observés par M. Slare dans 
ia très -ancienne huile de canelle (a), et que M.Gaubiua 
croyoit être du camphro. LUuiile essentielle d'orange 
lui a présent»! un phénomène analogue ; il a trouvé 
au fond d'un flacon rempli de cette huile (3) depuis 
plus de douze ans un sel formé de petites écailles cas- 
santes ) aromatiques , sans âcreté , solubles dans IVau 
et dans l'esprit de vin, fusibles à une douce chaleur , 
volatiles sans être inflammables , mais augmentant 
la Hamme des corps en combustion exposés à leurs 
vapeurs. Ce sel est particulier à l'huile essentielle 
d'orange. 

L'analyse végétale doit encore h M. Gaubius d^au- 
tres découvertes. Les noix muscades , concassées avant 
d'être soumises à la distillation (4), après avoir laissé 
échapper leur huile essentielle , fournissent ime subs- 
tauce formée de petites lames blanches , concrètes , 

(1} M. Gaubtui ajoute que, par cette ai^mc raïann , le« eaux 
de la mer ne sont point infectées par le grand nombre d'animaux 
et de plantes <jiii s'y dé composent , parce que la septicité de tei ^H 

eaux accélérant la pulr^racûun des corps, U malièie Tolatile te ^| 

dégage et se diiisipe avec beaucoup de rapidité. ^| 

(3) Tram, pliilos. abiidg. toI. III. p«g. Z61, 
(3) Il a saucent donné avec succès aux penonnei Attaqiiéftf de 
I colîquB TentensG <[uelqu(Ni gouttes d'haîle osenlirllo il'urang* 
^^M^léea avec du sucre. ^m 

^HR[4) Di^dHéei entières , dlu ne donnent point d'huile c»('nli«tl1e. ^^Ê 
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insolubles dans l'eau , solubles dans l'esprit de tin , 
fusibles, et qui sont un Teritable beurre volatil. 
Après la distillation il en reste une autre solide , ja» 
nâtre , et qui difïère beaucoup de celui que l'on tin 
par expression. 1/ auteur a terminé ces détails par une 
division métliodique des sucs huileux végétaux en sept 
genres (i) , à raison de leiir forme et de leur COU' 
sistance. 

L'analyse du poivre a donné k M. Gaubîus des ré- 
sultats intéressans. La saveur de cette substance est 
due à une partie résineuse que l'esprit de vin dissout 
facilement : le poivre ainsi épuisé fournit , lorsqu'on 
le traite avec l'eau , un extrait insipide et inodore ; 
et il faut plus de quarante -trois distillations pour lui 
enlever toute sa partie acre, lorsqu'il n'a point éprouvé 
auparavant l'action de l'esprit devin (z). 

On sait que Neumann (3) a retiré du camphre ia 

(l) Sa division est la suivonle : i,* Ici builea fétîdei ; a>. 1» 
banmM natifi flai<ies et TÎsqueui; 3°. les poix nu siici cpaisùi 
et lenacps ; 4°. le» henrrca ou suc» mou» et sans ténaciti> ; 5.' Itt 
Eires solides < sèches ei cassantes, et devenant molle» par le ucl| 
6.° les camphres gras et cdstaltias ; 7.(1 le» résines fragilei > b 
manière dn verre 

(a) La comhastion de ses cendres , après qu'il a snM Paedol 
de l'eau seule, ne fournit point de sels: on y trouve au contralie 
an pen d'itlksli minéral et de sel msrio, lorsqu'il a ilé traité ant 
l?s spiritueux. On a assuré à M. Gaubius que, dans le transport, 
on l'arrose avec «le l'eau de mer ; ce qui pounoît bîm Atre ta 
cause do sel marin qu'on y découvre. La partie résineuse com- 
pose la scptii^me partie de son poids. 

(3) Miscell. Berol. tom. III, p. 70, Toyez aussi ce que M. Mm- 
graaf a écrit sur le uiémc si>)et. 
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l'huile de thym. M. Gaubiiia en a. trouvé par l'analyse 1 
dans la mentlie poivrée. La plus récente en foumil"! 
moins , de même que les vieux camphriers sont leg 
plus ^condfi. 

Parmi les productions apportées des Indes orienta 
en Hollande , M. Gaubius remarqua une racine , diti^ J 
de Jean Lopez , qui y est usitée dans le traitement de . 
la diarrhée et de la dyssenterie. Les essais qu'il en fit, , 
furent très-heureux (1) : son usage ayant réussi dan& 
des cas où le simarouba et le coiombo avoient été iiiu> 
tilement employés , il se détermina h en faire con- . 
noitre les itoses et la préparation (a). Cette racine (3), 
n'a par elle-même ni saveur , ni odeur. L'extrait, 
aqueux en est noirâtre , fade et un peu amer. La s 
Teur de l'extrait spiritueux a quelques rapports avec 
celle de l'opium (4) - malheureusement l'arbre qui 
la fournit est très - éloigné de nos climats , et cette, 
(ubstance augmente le nombre des remèdes exotiques 
Cpntre lesquels s'élèvent quelques physiciens , préten-, 

(t) Ptiisieiirs médeciaa de difrérentea villes de U Hollande, 
'Dgagés par M, Gaubius à s'en serrir, en obtinrent ^{•alement 
les eDcIs satisfaîsans. 

(9) Tïnctura conScmtur In hune modum : R. rad. Lopei pulrer. 
Iragmam imam et senii.; iipirii. TÏni rulgur. untiiis duas et semî-^r * 
n phîalam cbeinicam immissa leni talore digerantur spotio 48 ho-. 
'arnmi ddn coU et seiva. Tet in die maiiË horàundecipiï, quarti 

meiidie, et septimà vespertinil cocltlcaixulum paulo viao ru1>ca 
lilutum propiaetur. Adven. pag. 87. 

(3) Le» tigPB les moins grouses semlilent OTolr plus do vertu. 

(3) BrUltc à leu ouvrit, cette ratine ilonne, pnr le luïage, de 
aUtali fise niinàrii! et un peu de sel marin. 
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daiit que la nature a placé dans tous les pays les promue- 
tîoiis nécessaires au traitement des maladies cjue l'on 
y observe. Non seulement l'expérience n'a poinçon' 
iirmé cette assertion , mais encore il est trèa-protabl* 
que les plantes les plus éloignées doivent avoir le plni 
d'efficacité , parce que lem- nature étapt plus diffé- 
rente de la nftlrcj doit cTercer sur elle une action pin» 
énergique. La navigation et le mélange des hommei 
n'ont-ils pas fait d'ailleurs un même peuple de touilet 
habitans du globe ? et puisque les doux contîuetis m 
sont corrompus par leurs richesses, n'est-il pas sage dv 
recueillir avec empressement le peu de secours qu'ils « 
présentent, ne fill-ce que pour balancer au m oins mu 
partie des maui qu'ils se seront faits ? 

Personne n'étoit plus convaincu qne M. Gaubius, 
de l'utilité de ces recherches. Il avoit établi entre Leyde 
et Batavia une correspondance qui y était relative , et 
il ne ce ssoit d'exhorter les médecins et les chiriu^eiu 
qui partoient pour les Indes à prendre des renseigne- 
mens sur les remèdes qui y étolent le plus universel- 
lement et le plus anciennement employés. Qu'y a-t- 
il en effet de plus précieux que les résultats de l'expo 
rience de plusieurs siècles et de plusieurs générationtî 
£t n'est-ce pas en réunissant ainsi les vérités éparseS) 
que l'on peut travailler avec fruit aux progrès d'nse 
science dont la marche a tant de fois été retartUe 
par l'abus des méthodes scientifiques ? L'homme aban- 
donné à lui-même a re^^u de la nature une industrie 
qui le porte à essayer , lorsqu'il est malade ,4linéren« 
moyens dcgiiérison; et ces observations primitivcSj 
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qui servent d'élémens et de base à la science lorsqu'elle 
se développe , en deviennent les débris lorsqu'elle 
s'anéantit. Elles semblent être l'apanage de Phuma- 
nité souffrante , à laquelle nulle révolution ne peut j 
les enlever ; elles sont comme inliérentcs au sol qui les i 
a produites , et l'esclave est souvent celui qui s'eri 
souvient le mieux et qui est le plus versé danâ leur J 
application. Ce sont des faits de cette nature qii'Hip- 
pocntte a rassemblés en Grèce j et qu'il est impor'J 
tant de recueillir dans tous les pays habités par leS'^J 
hommes. 

Cette source est pure , et l'on peut presque tonjourl j 
y puiser sans crainte. Il en est une autre dans laquelle j 
au milieu des dangers et des ruensoiiges , on découvre ^ 
quelquefois des combinaisons heureuses et des inoyeni 
efBcaces ; c'est le charlatanisme , espèce de monstre^ 
contre lequel tout le monde ci"ie en général j mais qu* 
chacun accueille en particulier , et qui trouve si facile* 
ment des preneurs. M. Gaubius , qui ne négligeoit i-iett 
de ce qui pouvoit contribuer à l'avancement de la mé- 
decine , observa avec surprise les heureux effets d'una < 
poudre qu'un empirique appelé Liidman dislribuoit (1) 
comme antispasuiodiquGj sous le nom de lune fixée» 
M. Gaubius la reconnut aisément pour des fleiu's d« 
zinc ' il en lit diverses «épreuves , et il s'aperçut qu'à 
la dose d'im grain elle faisoit vomir les personnes dé- 
licates , et que, donnée à un demi ou à un (juart de 
grain une ou plusieurs fois dans la journée, elle étoit 
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caLciaute , sur-tout dans le traitement des convulsionf ' 
auxquelles les enfans &out sujets. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre l'auteur dani 
les autres articles de ses Adversaria , sur la distilla- 
lion de l'huile de vitriol , sur le borax , sur le sel am- 
moniac, et sur l'usage d'un instrument (i) propre i 
introduire la funiée de tabac dans les intestins. 

M. Gaubius a prononcé plusieurs discours danl 
l'Université de Xjeyde| qui lui ont mérité de justes op- 
plaudissemcns. , 

Dans l'un j intitule De regimine mentis quad medi- 
comm est, il a traité un sujet très - philosophique. 
L'homme y est considéré comme un être mixte , com- 
posé de deux principes très -distincts , mais qui s'ac- 
compagnent et se pénètrent si intimement , qu'il n'y 
a aucune partie du corps humain où l'esprit et la ma- 
tière ne manifestent leurs impressions et leur influence 
réciproque. Ces deux agens sont liés par les lois qm 



constituent la 1 



«t chaque molécule organique 



semble être animée par une force qui tient à tou 
les deux. 

M. Gaubius soumet ensuite à l'analyse la plus ri- 
goureuse les diflerenles expressions et les sentimens 
adoptés pour expliquer l'union de l'ame avec le corpi. 
Celui-ci doit-il être regardé comme une prison où elle i 
soit retenue et comme enchaînée ? étrange prison que 



fi) L'anteur a pris tontes les pr<ÏC3Ulioiis nécessaires ponr prf- 1 
TCiÙT les incoBTénieos auxquels la plupart de cei maeliinei m 
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l'on aime souvent beaucoup trop , et que l'on quitta 
avec tant de regret ! Le corps seroit-il seulement la 
demeure de l'ame ? singulier domicile , dont le plu» 
léger dérangement enlève ou rend à son hâte la sagesse 
et la. raison ! Le principe immatériel cominanderoit*il 
à toutes les fonctions , comme Stahl Va. voulu? ou 
seroit-il disposé par une harmonie primitive pour 
suivre , dans ses afïectlons et ses volontés, les mouve- 
mens de la machine à laquelle il est attaché , comm» 
un philosophe célèbre l'a , je ne dirai pas pensé , mais 
écrit? La première de ces deujf opinions est Jémentia i 
par les actes organiques et involontaires ; la seconda 
est plus compliquée que la chose même qu'elle explique. 
Ne nous suffît-il pas de savoir , a dit M. Gaubius } 
qu'une main toute -puissante a joint l'ame au corps f 
et que ces deux principes se contrebalançant mutuelle- 
ment, l'ame est elle-même du ressort de la médecine j 
puisqu'il est possible d'agir sur elle par le moyen des 
Organes , avec lesquels elle a des rapports déterminés?- 
I^a Meltrie , qui ne voyoit dans les animaux que des 
machines, et dans la plupart des physiciens que des ma- , 
Itrialistes , ne manqua pas de ranger M. Gaubius dans 
Une classe où , quel que fût son entêtement , il lui ré- 
{lugnoit de rester seul. M. Gaubius se plaignit amè- 
rement de cette témérité , et il crut devoir se justi- 
fier de celte imputation dans un second discours sur 
la même matière , qu'il prononça plusieurs années 
après (i). 



(ij M. Gaubiua pvana 



r discours X)i regiminê 
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Ces dissertations de M. Gaubius joignent le mériu 

de l'expression h celui de la pensée ; elles sont écrites 

avec précision et pureté. II dut sans doute à son élo- 

L jguencc et Â sa grande réputation l'honneur d'avoir été 

1 iievé trois fois au rectorat. Chef d'un peuple ardent 

t docile , niahre d'un empire qui s'étend sur le plus 

' l»! âge de la vie, et auquel les premières années d«tOUt 

. homme instruit ont appartenu, celui qui occupe cette 

I |ilace jouit de droits et de privilèges que l'on peut le- 

[•Jgarder comme un hommage rendu par la nation si' 

L tière au génie des sciejices et de la liberté. Ce feu dîna 

i l'homme a reçu du ciel est un dépût conâé par 

B souverain aux corps cnseignans ; et les honoeon 

qu'on leur rend sont l'expression de la reconnoissasci 

publique, en même temps qu'ils servent d'eucouiage- 

I znent pour Tétude. 

I Ce n^étoit point asses que les lettres et les beaux artî 

l.,^usscnt un berceau , il falloit qu'on leur élevât dei 

nples. Du sein des universités les plus ancienact 

it les plus célèbres , on a vu sortir des colonies H* 

tantes, qui , sous le nom A'' académies , en ont répand 

e goût , et ont travaillé à leurs progrès. Dans celles- 

ttn j la simplicité des usages annonce que des liommea 

^■d'un âge m&r se sont réimis pour se livrer en commun 



Il ptenlii qtiodjnedico'u 



St, le 8 lévrier 17^7, en qui t Uni pou 11 
il prononça son Gecon<l discours tur II 
e niHlièrp , De regimine mentis , etc. dan» le mois de létûa 
I 1763, à la Sn (le son second rectorat. Ces ileuz discourl, rein- 
primes en 176g, ont été depui» traduits en plusieurs langnel. 11> 
*a principe» de la ps^cologie médicale. 
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il la recherche de la vérité ; dans les autres , on recon- 
naît , par la punipe qui accompagne tontes les céré- 
monies f que l'on s'est proposé de fixer l'attention d'un* J 
jeunesse distraite et mobile , et de lui en imposer même 
par cet appareil. 

L'Université de Leyde est une de celles dont les fStes 
ont le plus de magnificence , soit par le soin qu'on y 
apporte , soit par l'intérêt que le peuple y prend. A . 
la fin de chaque siècle depuis son institution , elle 
ouvre un jubilé. On appelle de ce nom une fête établie 
pour célébrer son origine et ses travaux. M, Gaubiuq 
lut chargé en 177^ , à la fin de son troisième rectorat , 
ie prononcer un discours dans cette solennité (l), H 
tïposa avec force les époques les plus honorables à 1^ 
nation et à la compagnie dont il étoit l'organe. 

Ce savant a communiqué plusieurs mémoires à l'Acat 



(lémie de Harlei 



les a Tiubliés dai 



recneil, 

Q y A , entr'autres , consigné les détails d'une inocula* 
tion dont il s'en étoit peu fallu que les suites n'eussent 
été funestes. Elles l'avoient tellement frappé , qu'il 
n'a jamais osé , depuis cet événement y pratiquer lui> | 
mâme l'inoculation , qu'il conseilloit toutefois , 
Indiquant les précautions nécessaires pour son succès. 
On doit compter parmi les travaux littéraires de 



(1) Le iliscours iju'il pcnnoncE. alors le S lévrier 177a, jour du 
■econd granil jubilii de l'tTuiveoilé de Leyde, E&t iniitulë 1 Oratio 
tMitegyrica iii auspUium ttrtii scecidi jicademim batavce, gua 
■i^d» eit autoritaU publicâ, etc. rccUata in-fol. Il contient de» 
««clicrches historiijacs tiès-carieutei iur !*• progrda de» (eiencet 
«I ttf-i leutes en HolUad», 
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M. Gaubiiis les éditions de divers ouvrages. Tela sont 
B fameux traité de Prosper Alpin sur les pronostics (i), 
K Docimasie de Cramer (a) , la Bible de la nature 
'de Swammerdam , à la traduction de laquelle M. Gaa- 
bius a eii la pltis grande part. 

Sa réputation s'étoit étendue dans les pays les plu* 
[.^oignes : la feue impératrice Elisabeth lui avoit &it 
I bs offres les plus avantageuses pour l'engager à se fixer 
r ta Russie avec la qualité de son premier médecin ^ et 
I jl avoit reçu depuis les marques de la considéraliDn U 
r .|ius distinguée de la part de l'impératrice actuellennnt 
■.régnante. On sait avec quel empressement cette soave- 
7- taïne recherche tout ce qui porte Tempreinte de 11 
k .Science et de la valeur. Persuadée que Piguorance e8t 
t légalement contraire aux intérêts bien entendus da 
Lxois et des sujets , elle appelle de toutes parts les lettre 
Let la philosophie , qu'elle emploie comme un grand 
Ljjnoyen de civiliser les hommes ; et elle continue de la 
nilbanière la plus heureuse une grande expérience po* 
ratique , dont le résultat est que le germe des scienceS( , 
[■transporté avec précaution , conservé avec sotu , croît, 
l, Re fortîHe , et répand déjà la plus douce influence daiu 



I}) Fr. jdlpinideprasagiendûvUâ et moric lEgrolantium flifiwfi 
cam pnsfatione H. Boerrhaa^e; edilio altéra leydensis, cujut UxtMM 
reeensait, passini emandai/it, suppUvU, cUala HippocratU loeat- 
suravit Hier. Da».G«ul)iua. LugJ. Bat, 1733. 

(a) Joan. Andr. Crameri EUmenla artis dacimastUa, Jiwlu 
tamiscomprehensa, quorum prior iheoiiam ,poslenoT praiim eitûbilt 
1>. B. 1^49, et deiiide éd. II , 17^9. M. Gaubius a beauciiup tr.i*tilU 
aTFc l'aulfur de cet ouvrage, i la réilacliou duquel il a cgntcibaj. 
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Aes pays stériles et glacés , tandis qu'il ise tless^che , 
languit et meurt , faute de culture , dans ces climats 
riants et féconds , où le beau génie des Grecs, attesté 
seulement par des inscriptions et des ruines , offre en- 
core à la buibaiie elle-même un objet de respect et de 
vénération publique. 

Nous n'avons loué jusqu'ici dans M. Gaubius que 
les talens accessoires à celui qu'il possédoit au plus 
haut degré : c'étoit sur-tout dans la pratique de notre 
artqu'iiexcelloit. Il yportoit cette fécondité de moyens 
que donne une vaste érudition , avec cette sagesse sans 
laquelle la science ne produit quelquefois que de la té- 
mérité. 

La place de premier médecin de Guillaume V, prince 
d'Orange , alors mineur , étoit vacante en 1760 : c'étoit 
aux Etats -Générauï à y nommer. On sait combien 
sont imposantes ces assemblées dans lesquelles les dé- 
putés d'une nation se réunissent pour travailler au 
bonheur de tous. Il s'agissoit de choisir im médecin 
auquel pussent être conËés les jours précinux d'un. 
jeune prince , dont l'.lge tendre exigeoit de leur part 
nu surcroît d'attention et de soins. M. Gaubius réunit 
tous les suffrages , et on remit entre ses mains l'enfant 
si cher à tous les ordres de l'état. Fut-il jamais un 
premier médecin nommé d'une manière aussi auguste? 
Ce moment le plus beau de sa vie , loin d'exciter son 
amour-propre , ne fit que donner une nouvelle énergie 
k sa recoimoissance et à sa sensibilité. Il bénit cent fois 
fia TT"^""""* de Boërrhaave , au souvenir duquel il lap- 



i 
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portoil toujours les bienfaits qu'il rcccToil de la répu- 
blique. 

Malgré cette nouvelle faveur , i! continua ses leçona 
à l'Universilii (i). Ce zèle fut remar(^ué par le prin«, 
qui ne put connoître un homme aussi estimable saw 
s'y attacher particulièrement. M. Gaubius saisit une 
occasion qui se présenta pour lui en témoigner sa re- 
connoissance. Le prince étant parvenu en 1768 A la 
nia)orité , honora de sa présence les fêtes que l'Uni- 
versité de Leyde donna h cette occasion. M. Gaubiiis, 
alors Agé de 61 ans , se souvint que dans sa jeunesse il 
avoit composé des vers latins avec quelques succès, et 
il osa former le projet d'un nouveau poème sur la ma- 
jorité de GuiUaiime V , commandant une nation ricb" 
sans luie et libre sans ivresse : il espéra que IHiitérA 
le plus vif, inspiré par la circonstance , l'esprit patrio- 
tique , et l'amour de la liberté , suppléeraient au feu des 
premiers ans , et qti'un sujet de cette nature se défen- 
droit assez contre les premières impressions de la vioj- 
lesse. 11 ne fut pas trompé dans son attenta. Son ; 
poi-me , publié à la suite d'un discours de M. VetSS| 
professeur en droit public, qui avoit été prononce 
dans la même fête , fut bien accueilli; ou y trouva i* 
la noblesse , de l'harmonie et même de la sensibilité. i<i 

Déjà les amateurs de la poésie latine avoient parti 
le Jugement le plus avantageux sur des vers qu'il nvffll 

(1) II continua BM fonction* de professeur jiuqu'A l'Jge Aejc 
«t ilfut dédut^émirile lu muia Je leptembre 17^5- 
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composés dans un momeiit d'entjiousiasine pour l'his- 
toire naturelle , et qu'on lit eu tête du premier volume 
ie Seba. Cette science , qu'il a toujours beaucoup 



ainiée , lui servoit de déUssement au milieu d'o 



;upa- 



tions plus sérieuses. 11 avoit fait dans tous les genres , 
et sur-tout en minéralogie , une des plus riches collec- 
tions connues (i). Il se plaîsoit à la iaire voir aux 
étrangers , pour lesquels ce cabinet , quel qu'intéres- 
sant qu'il fût, auroit perdu une grande partie de sa 
valeur , sans les explications de M. Gaubius , bien 
ditlérent de tant d'autres , qui ne sont que des moyens 
assurés pour annoncer h grands frais l'ignorance de 
leurspropriétaires. 

Ce savant a compté parmi ses enuemis des hommes 
d'uo mérite distingué : heureusement nous ignorons 
les motifs et l'origine de ces difisioijs. La dLi^lance des 
lieux produit h peu près le même effet que celle des 
temps , par laquelle ces petits intérêts sont anéantis. 
,'il nous suffise de plaindre l'hunianité, toujours 
îitée par des orages qu'elle c*cite , et dont le néant 
jjBt assez démontré par le peu de cas que l'on en fait , 
t par le peu de souvenir que l'on en garde. 
1 M. Gaubius a survécu à tous ses collègues dans la 
vculté de Leyde , dont il a vu toutes les chaires occu- 
s par ses disciples. Les autres professeurs des Fa- 
ites de la Hollande et de l'Allemagne s'éloient éga- 

yivoit jmBtdMdifOiptioiu «brëgjes fondât surl'analyss 
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■ lement formés à son école; il n'y avoit pas on médecin 
L oui ne se félicitât d'avoir suivi ses lesçuns j ils le con- 
rteiltoient de toutes parts ; ils ne s'en rapportoient qu'à 
a avis dans les cas les plus difGciles ; et M. Gaubins 
(vjunissoit tontes les jouissances d'une vieillesse robuste, 
tarante et respectée. 

Il est donc dans les diffërens âges de la vie des con- 
solations et des récompenses pour ces hommes coura- 
geux qui se dévouent tout entiers an travail et à l'étnde! 
L'ardente jeunesse se presse de vivre ; elle prodigue des 
années pour quelijues niomens de gloire f et jamais elle 
ne se plaint lorsqu'elle a Irappé ce but. Dans l'âge mit 
on commence à jouir du passé , on connoît mieux U 
Valeur du présent , et l'on espère encore de l'avenir. 
Dans la vieillesse , à mesure que l'existence physique 
s'éteint , l'homme illustré par ses talens voit s'iC- 
croître la vaste carrière de la célébrité t le court Aiaôl 
qui lui reste se confond aisément avec celui qitf k 
posléi-ité lui prépare , et s'agrandit par cette comptai- 
sation heureuse ; tout l'invite à se rappeler avec dé- 
lices les époques les plus brillantes de son histoire, et 






;-6tre l'habitude que l'on a de vivre , jointe k ceW i. 
douce illusion , est-elle plus que sufHsante dons M* 
derniers niomens pour détourner l'idée iniporlmil e 
et fatigante d'une mort prochaine. 

La santé de M. Ganbins ne s'altéra point sensible- I 
ment jusqu'à l'âge de 70 ans. Quelques accès de | 
goutte , qui se termînoient par un ûux héinorroïdal j 
le tourmentèrent alors à diverses reprises. Il iafm 
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que dans le mois de novembre 1780 y au retour de la 
Haye ^ d^une fièvre . maligne avec des redoublemens 
tn tierce ^ qu^il prit pour une maladie de ce dernier 
genre 9 mais simple. M. Gaubius ne pouvoit -faire une 
méprise aussi grave que sur lui-même. Les soins les 
plus assidus et les plus éclairés de ses confrères ne 
purent lui conserver la vie ; il mourut le 29 novembre 
de la même année y âgé de yS ans. 

M* Gaubius a laissé une très-grande fortune à une 
fille unique. En ce point comme en plusieurs autres ^ 
aon sort a ressemblé à celui de son maître Boè'rrhaave* 
HvL8 heureux que lui toutefois ^ il a vu sa fille ma- 
riée ^ et il a embrassé ses petits -fils. Son gendre ^ 
M* Henri Twent 9 docteur en droit et échevin de la 
fille de Lejde y y jouit de la considération la plus 
distinguée. 

lia mort de M. Gaubius a été im sujet d'affliction 
four toute la Hollande ; il a été pleuré par une famille 
nombreuse dont il étoit le protecteur et Pappui. Les 
liens de tendresse qui s'étendoient à son épouse et à 
A tous les siens avoient fait naître entre eux cette 
Jbuce intimité que Tunion des chefs produit toujours y 
^ qui ne peut subsister sans elle. Parmi les larmes que 
m, mort a fait répandre ^ on a remarqué avec atten- 
drissement celles des pauvres y sur lesquels il avoit 
abondamment versé ses bienfaits^ 

Les sciences ont fait depuis quelques années de 
grandes pertes : nous citerons y pour nous renfermer 
dans notre sujet y Morgagni y van Swieten y Âlbinus y 



^94 ÉLOGES HISTORIQUES. 

Haller , lÂnnsèu^ j de Jussieu , Friiigle , Gaubîus ! 
qiiel noms et quels tegrets ! Si on ajoute à cette liste 
celle des hommes illustres récemment enlevés anx 
lettres et à la philosophie j on prendra de notre siècle 
Une idée bien différente de celle que veulent en donn^ 
certains déttactëuri^ qui y jaloux de sa gloire , à la- 
quelle ils n'ont aucune part j et ne pouvant sVlevér 
jusqu'à lui , font des efforts inutiles pôtûr le.tabaisser 
et le ihèttre à kùr iiivéau. 



I 

u 
C 

II 



1 



I 

a 

5 



GIROD. 



(31 (JuelquVn a des droits à un éloge public, n'est-ce 1 
pas le citoyen modeste (|n'une province entière désigna I 
comme son bienfaiteur; qui méprisa la fortune et n« I 
chercha point la gloire; auquel une utile témérité fit | 
braver mille fois la mort; qui concentrant dans •. 
patrie ses travaux et ses vertus, ne vécut que pour 
elle et mourut eu la servant? 

Tel fut Jeau-François-Xa VIEIL Ginon, citoyen de 
Besançon, docteur en médecine, inspecteur pour le J 
traiteutcnt des maladies épidémiques de la Franche- 
Comté , associé régnicole de la Société royale de 



Son nom n'a point été répété par les cent hoiiclics 
de la Renommée ; niais il n'y a pas dans sa province 
un seul cultivateur qui l'ignore et qui le prononce sans 
attendrissement. Ses succès, quoique très-imporlans , 
pour l'état, n'ont point été vantés par ces entliou* 1 
siastes qui jugent les talens et créent des réputations} 
mais il n'y a pas dans la Fcanchc-Comté de village où 
sa mémoire ne soit honorée, et oii sa mort n'ait citusi 
des regrets. 

Son père, qui étoitméJecin, réstdoità Mignovillard^ 1 
village situé prés de balins où il naquit en lySS. 

Après avoir été reçu docteur en médecine dans l'Unie 
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versité de Besançon, et y avoir fréquenté les hâpitanx, 
il se refusa aux instances de son père qui avoit formé 
le projet de l'envoyer à Paris. Ce voyage auroit exigé 
des sacrifices onéreux à ses frères ; M. Girod ne youlut 
jamais y consentir. Il se retira à Mignovillard , où 
il partageoit son temps entre Tétude de la médecine 
et celle des mathématiques. Heureux dans cette retraite, 
il faisoit le bien et chercboit la vérité. Il n'achetoit et 
ne lisoit qu'un petit nombre de livres. Il avoit pen 
d'amis, peu de fortune et peu de besoins* 

Cette simplicité^ cette exactitude qui Fayotent accou^ 
tumé à ne donner aux choses que leur juste valeur, 
lui faisoient préférer le séjour des champs à celui dei 
viUes. Plus elles étoient peuplées, plus il avoit de répi* , 
gnance à les habiter. Pressés dans leur enceinte, kl 
hommes lui paroissoient devoir plutôt éprouver le besoBi 
de se fuir , que le désir de se rapprocher : sentiment 
que chacun partage dans les campagnes et qui dispos» 
à la bienfaisance , à la compassion et à Thumanité* 

Heureusement M. France, médecin en chef des 
épidémies de la province, lui ouvrit une carrière digne 
de ses talens et de son zèle. Il lui offrit et lui obtint 
sa place ; et M. Girod partit pour Besançon , après avoir 
laissé son patrimoine à ses frères. 

Les secours peuvent être administrés aux habitans 
des campagnes attaqués d^épidémies , ou par des méde- 
cins résidens ayant chacun un arrondissement déter- 
niiné, ou par des médecins chargés spécialement de 
cet objet, et stipendiés pour s^y livrer uniquement 
Cç dernier plan fut préféré par M. Girod ^ conun^ 
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Je plus utile : on est plus sûr. 
un bon chuix. Des j 
sont plus ëclatrés : 
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1 le suivant , de faire 
lédecins formés daus ce genre 
Tusage des moyens^ et plu3 
âcTOués au traitement des malades. 

Pour remplir ces viies, M. de Lacoré, intendant 
de la province , chargea (juatre niédeuins de veiller , 
conjointement arec l'inspecteur, au traitement des 
épidémies de la gi^néralité, qui est devenu depuis cette 
époque moins coûteux, plus unil'onne , et qui mérita^ 



tadii 



ijstrateura '. 



a 1763, 
783; et 
combat 



d'être proposé comme un modèle 
des autres provinces «lu royaume. 

i^ommé médecin en chef des épidémies 
M. Girod en a rempli les devoirs jusqu'en 
pendant ces vingt années il a vécu dans u 
perpétuel avec deux des plus grands fléaux qui puissent 
affliger le peuple , la contagion et la misère. 

Les liabitans des campagnes affligées se rassem- 
bloient autour do lui, et ils l'écoutoient comme un 
oracle. Ils le consultoient avec hardiesse, parce que 
son extérieur étoit modeste et simple ; ils exécutoient 
rigoureusement ses avis , parce qu'ils connoissoient son 



habileté. 



, parce qi 
parce qii'il restoit ave 
fatigues, à leurs dange 
La Société royale de 
de M. Girod sur ses 
résultat de ses nomhi 
pondit 1 



I ne les 



s trompoit jamais et sur-tout 1 
eux, qu'il s'associoit k leurs 
s, k leurs malheurs. 
nédecine, en inscrivant le nom 
registres , désira de connoitre le 
i observations; il nous ré- 
i très-détaillé , dans lequel il , 
insistoit principalement sur les maux que produisent ; 
fcpvrgatifs donnés avant la crise des fièvres , qu'il a 
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vue le plus souvent arriver du quatorze au vingts 
unième jour. Il a réduit jpaiiin terme moyen, les perles 
qu'il a faites dans le traitement des épidémies, à un 
quatorzième. II a obsen-é que les vieillards couroi^nt 
les plus grands risques ^ que les personnes âgéesde qua- 
rante à cinquante ans en couroient de moyens. II a 
évalué à un deux - centième ceux qui conçemoient 
l'âge de quinze à vingt-cinq ans. Ils étoient presque 
■nuls pour les enfans de cinq à six ans ] et les eniansà U 
mamelle n'étoient même jamais atteints de la conta- 
gion. M. Giroda remarqué que les femmes grosses atta- 
quées de ces fièvres , soit qu'elles avortassent ou n/m 
dans le cours de la maladie , n'en périssoient jamaii! 
sorte de privilège qu'il a vu s'étendre aux nouirico 
de deux ou de trois mots. Est-ce à l'htimeur laiteuM 
dont sont imprégnés les fluides des enfans , des nour- 



rices et des femmes 



grosses , qi 



e l'on doit cet étonnant 



résultat? Telle étoit la conjecture de ce médecin, qui 
avojt déjà commencé des essais propres à fixer son 
opinion sur cette matière lorsque la mort l'a enlcT^. 
Voyageant sans cesse dans sa province, et la con- 
fiance publique le suivant par-tou E , il en profijoit poiu 



r leurs p 



s besoins. II o 



éclairer les peupli 
battait les préjugés; il détruisoit les erreurs; il làisoit 
fuir devant lui ces troupesde charlatans maladroits, qui, 
n'ayant pas assez d'esprit pour tromperies babitansdes 
villes, inondent les campagnes et vendent au labouieur 
crédule de l'espérance et des poisons. Toujours modéré, 
toujours de sang-froid , comme il n'avoit que des vérités 
à répandre, il ne recouroit point aux prestiges de 
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l'éloquence, niàlachaleurde L'entliDiisiattirie. M. Giiod 
^toît iin (le ces hofnines rares qui joignent un grand 
Bêle à une grande simplicité, et tels que la vme phi- 
losophie pourroit les choisir pour en faire les apôtres 
àe la raison. 

Parmi les grands serrices qn'il a rendus, on doit 
sur-tout compter rétablissement de l'inoculation dans 
sa patrie. Un des enf'ans de M. le marquis de la 
Perrière étoit mort en 1765 à Besançon de la petite- 
yérole artificielle ; et un second avoit été st:r le point 
d'en périr. Ce fut sous de pareils auspices que 
M. Girod eut la hardiesse de pratiquer et le bonheur 
de faire adopter cette méthode. II inocula avec le plua 
grand succès douze enfans à Mtgnovillard. Déjà la 
{îcbeuse impression produite par la mort du fils de 
M. de la Perrière étoit effacée : il fut assez adroit pour 
mettre dans ses intérêts, c'est-à-dire dans ceux du 
public et de la vérité, les curés, les seigneurs des 
paroisses, les médecins des TÏlIeS et les chirurgiens 
des villages, qui devinrent ses plus zélés coopérateurs. 
Bientôt les habitaus des campagnes, dont il avoit et 
méritoit la confiance , loin de mettre obstacle à ses 
vues, lui amenèrent en foule leurs enfans. Puisque 
M. Girod le vent, disoient ces bonnes gens, les voilà J 
qn'il en soit le maître et qu'il en dispose. 

Ainsi, tandis que les savans se disputoientj tandis 

que le législateur balançoit enti-e deux partis opposés; 

tandis que dans les villes les plus célèbres par les progrès 

des sciences un petit nombre de citoyens se décidoit 

H-peine pour une pratique dont tant de faîls démon- 
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trent Tutilité, un seul homme avoit persuadé uirt 
province entière, établi sur des fondemens inébran- 
lables et mis à la portée de tout le monde une vérité 
des plus importantes an salut du genre humain. Plus 
de vingt-ciny mille personnes inoculées en Franche- 
Comté depuis 1765 jusqu'en 1782, c'est-à-dire plu- 
sieurs milliers d'hommes torts, robustes, utiles, un 
peuple (le laboui-eurs conservés par ses soins^ et. qui 
le bénissoient dans leurs foyers : voilà quels sont les 
droits de M. Girod à la reconnoissance publique. Une 
nation juste et qui sentiroit le prix d'un tel bienfait ne 
manqiieroit pas d'élever un monument ou de consa- 
crer une médaille au médecin qui a le premier répandu 
l'inoculation dans les campagnes. 

M. Girod, loin de dissimuler les risques auxquels 
la contagion de la petite-vérole artiËcielle esposedatd 
les villes, en a traité très au long dans un mémoire 
qu'il nous a lu sur ce sujet. 11 conseilloit sur-tout d']r 
recourir dans un canton lorsque la petite-vérole natu- 
relle commençoil à y régner épidémiquement, ou lors- 
qu'on étott menacé par la proiimilé de son foyer. 
Employée de celte manière , l'inoculation dmiinue les 
dangers et la durée de l'épidetnie. Il la pratiqua d'abord 
par incision et bientât après par piqûres, dont il 
porta successivement le nombre jusqu'à quatre, ayant 
observé que l'éruption étoit alors moins abondante , et 
les accidens plus rares. 

L'inoculation a suivi dans la Franche -Comté niw 
niarche digue d'être remarquée. Elle s'est étendue des 
campagnes aux villes et des artisans aux gens riches 
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on aisés. Lorsque ceux-ci réclamoieut les soins it 
M. Girod pour leurs enfans, il ne les refusoit point; 
mais il n'acceptoit jamais d'honoraires. Il conservait 
ainsi toute sa liberté et ne s'astreignoit point à la 
gêne de ces attentions minutieuses qui l'auroieut enlevé 
à ses plus chères occupations. M. Girod étoit le mé- 
decin du peuple , dont les grands et les riclies ne lui 
paroissoieni former que la plus petite parrie , parce qu'il 
ne considéroit que le nombre , et que ne voulant parf j 
ticiper ni à leur crédit, ni à leur fortune j ils n'étoietti I 
pour lui que des hommes ordinaires , tandis qu'il devôî 
leur paroître un homme bien rare et bien singulier. 

Il est facile de juger qu'un médecin aussi vrai, ausù.J 
scrupuleux , n'avoit de secret pour personne : il né 1 
faisoit prendre aucune poudre mystérieuse à ses ino*- ] 
culés; il ne préparolt point ceux qui se portoient bie 
parce qu'il ne croyoit pas qu'il pût y avoir un état pri 



férable à celui 



irfaite : eu un mot > 



étoit inoculateur sans être charlatan. 

On avoit publié qu'il résultoit des calculs faits t 
Angleterre que la vie moyenne des personnes inocut" 
lées étoit plus courte que celle des autres hommes, 
et cette nouvelle avoit été accréditée par les ennemis 
toujours nombreux des nouveautés utiles; M. Girod 
crut qu'il étoit de son devoir de vérifier ce fait. Il partit 
(tussitôt pour Londres, et il en revint avec des preuves 
évidentes de la fausseté de cette assertion. 

Le croiroit-on? tant et de si grands serfices étoient 
hors de la province à laquelle ili avoient ét^ 
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rendus, et ils le scroient peut-être eiicore, si la Société 
royale de médecine ne les avoit pas fait connoitre, 
en adjugeant à M. Cirod deux de ses prix tl^encou- 
ragement. II les a reçus dans cette même salle où 
nous sommes assemblés, au milieu des applaudisse* 
mens publics dont il étoit digne depuis si long-temju 
et qu'il entendoit pour la première fois. 

La Société doit prendre à la gloire de ce médecin 
un intérêt d'autaut plus vif, que lui-même y en met- 
toit peu ; il nV iàit que la ménter ; et en nous laissant 
le soin de l'obtcuir, il nous a confié un emploi hono- 
rable et facile, puisqu^il nous a. suHi de le montrer td 
qu'il étoit, et que d'ailleurs le savoir et le bienfait qui 
se cachent sont sur-tout ceux qu'il faut louer et placer 
au premier rang. 

Ce citoyen estimable a eu la satisfaction de voir }t 
fin de sa carrière honorée par les diOlJrens ordres 4^ 
l'état. Le Toilui accorda en 1780 des lettresde noblewR} 
et la ville de Besançon , dans le territoire de laqiuUs 
il avoit traité plusieurs épidémies, lui conféra le tiin 
de citoyen : en lut assignant une place parmi ceiuct^ii'il 
avoil utilement servis , elle lui oftHl. une des récom- 
penses si propres à être le salaire des belles açttonJ 
et à remplir une grande ame, parce qu'elles Juppo- 
«eut un concours de suffrages, de sentimens et de 
Tceux qui sont le but de la véritable gloiie et qu'il 
n'appartient qu'à elle de réunir. 

Ces diverses circonstances exigèrent qu'il itt on 
voyage à Fftris. 11 y inocula très-heureusement plu- 
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sieurs pesonnes de marque , qui s'eH'oi'cèrent en vaia 
<It! le retenir : les honneurs dont il avoit été comblé 
n^avoient fait qu'enilammer sou zèle. 

A peine de retour dans la Franc lie -Comté , où il 
an'Lva en juillet 1783, il apprenti qa'uiie épidémie de 
fièvres intermittentes pernicieuses régnoît i Chateiioy, 
bailliage de Dùle : il vole aussitôt au secours des mala- 
des. Attaqué lui-même de cette fièvre après six semaines 
de fatigues, il vit par la marche des accideus qu'elle 1 
lui seroit funeste ', et il Taiinonça à M. France sDb 
ami , entre les bras duquel il mourut i\ la lui du S 
tiènie accès , ainsi qu'il l'avoit pr^vu. Dans la réniisaioa j 
qui précéda cet accès , M. France essaya de lui ofirir 
un rayon d'espoir, te No uous y trompons point, mon 
anii, lui dit M. Girod : le glaive qui n'est que sus- 



pendu va irapper; mais ne me plains point, je meurs 
sur le champ de bataille. Si les cordiaux que tu me 
donnes prolongent ma vie de quelques instans, je les 
chérirai, puisqueje dois les passer avec toi. » 

Une plus belle fin ne pouvoit terminer une aussi 
belle carrière. On peut dire de lui ce qui convient à 
si peu de personnes , que sa vie et sa mort ont été 
dignes l'une de l'autre. 

Qu'il nous soit permis de remarquer ici que la suite 
des éloges lus dans nos séances otfre déjà plusieurs 
exemples d'un dévouement semblable. Osons prédire 
' »i-ci ne sera pas le dernier. 



1 
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HALLER. 



A LBE&T deHaller, seîgneur de Goumouens-leJux 
et d'Eucaglens j conseiller d^état , premier médecin du 
roi de la Grande-Bretagne à Gottîngué j cheyalier de 
Fëtoile polaire y membre du conseil souverain, à Berne ^ 
un des huit associés étrangers de PÂcadémie royale des 
sciences , président de la Société économique de Berne 
et de la Société royale des sciences de Gottingne^ et 
membre de presque toutes les autres académies de FEu- 
rope (i)9naquitàBerne^le 16 octobre 17087 de Nicolas- 



(1) Il fut reçu membre de rAcadémie d'Upsal en 1734 > de li 
Société allemande de Leipsick en lyS^, de la Société royale de 
Londres en 1743 , de celle de Stockholm en 1747* £n 17499 1^ ^ 
de Prusse lui donna une place dans PAcadémie de Berlin 9 et lai 
en offrit la présidence. £n 1760 , les chirurgiens ayant été réanis 
en corps, il en fut nommé président. En 1761 , il fut reçu à l'Aca- 
démie des curieux de la nature et à Plnstitut de Bologne. En 1759, 
il fut agrégé à P Académie royale de chirurgie de Paris, et à b 
Société physico-médicale de Bâle. En 1754, il fut choisi pour être 
nn des huit associés étrangers de TAcadémie des sciences de Paris. 
En 1755, on lui offrit la place de chancelier de PUniversité de 
.Gottingue , vacante par la mort de Mosheim ; mais il la refusa } 
de même que celle de chancelier et de curateur de PUniyersité de 
Halle. Il entra la même année dans le Conseil de santé de la 
république de Berne , et il fut nommé membre des Arcades , sons 
le nom (Vlsicrate Emireo. Il fut reçu en 1759 membre de l'Aca- 
démie botanique de Florence et de celle de Barière. Il entra en 
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Çniiiianuel Haller , avocat et chancelier du comté de 
Badeii, etd'Anne-MarieEiigeljfiUetle Matthieu Engel, 
membre du conseil souverain, et qui a long-temps oc- 
cupe à Unter la place d'avoyer , une des plus consiilé' 
râbles de la Suisse. En rapportant ici ces titres , nous 
nécrosons pas ajouter à la gloire de M. de Haller, puis- 
que , si sa uaissance eAt été moins distûiguée , il seroit 
peut-être moins surprenant à nos yeux. 

lia famille des Haller, comptée depuis long-temps 
parmi les patriciennes, s'est toujours distinguée par son 
zèle pour la religion. Ces impressions, qui se perpétuent 
si facilement, avoient conservé toute leur force sur 
l'esprit du père de M. de Haller. Il avoit quatre eiifana, 
dont celui auquel cet éloge est consacré étoit le plus 



jeune. 



Il< 



iitia lem: éducation à un préceptei 



Abraham Baillodz , homme sombre , mélancolique 
sévère à l'excès , mais fort savaut en matière de religion 
et trèsvversé dans la connoissance des langues. M. de 
Haller étant le plus jeune et sans doute le plus sensible , 
étûit aussi le plus timide et le plus nxalheureux. Malgré 
l'état de souffrance et de douleur que des organes foi- 
blés et délicats doivent ressentir lorsqu'ils sont livrés à 



(764 dons la Société économique de 
Harlem et de Zell en 1765 ; en 177a 
ans (l'Édiintoiirg. En i77ît '' f"' "gi 
Padone et de Copenhague. En 1775, 



Zurich, et dans celle dé 
ilunB le Culléfie dea lu^de-' 
igé dans les Académies de 
fait président de la 



Société éconoinic|ue de Berne. En 1776, il fut reçu dans la Société 
dcH médecins d'Édimboiirg , dans la Société économique de Carin- 
tWe, et dana la Sodété royale de médecine do Paria. Eq 1777, 
iK fut admis dans PAcodéinie de Péferahourg et dana la Société 
patriotique de Hesse-Homlioiirg. 
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des mains dui'es et mcrcenaiies , son enfance futl| 
prodige; uoiis u'oserions pas même en annom 
détails , si la Suisse entière u'étuit notre garant. 

Aussitôt fiii'il sut écrire, il rangea par ordre alpha* 
bétitpic tous les mots qu^il apprenoit et dont on lui 
faisoit l'explication. H composa ainsi une espèce de 
vocabulaire clialdaïque, hébreu et grec, auquel il ■ 
souvent eu recours dans un âge plus avancé. 

A dix ans il composa des vers latins et allemande 
qui étonnèrent ses maîtres ; il se vengea aussi de la du- 
reté de son précepteur, en peignantdans une satire la- 
lîtie tout le ridicule de sou pédantisme. A douze ans 
il avolt extrait des dictionnaires de Moréri, et sur- 
tout de celui de Bayle j l'histoire des hommes les plus 
célèbres dans les sciences. Ainsi le tableau du pi'ciuier 
âge , (jui dans les hommes ordinaires ne présente qu'un 
tissu de foiblesses , ofCre dans M. de Haller les premiers 
ilaùs d'une ame forte et vigoureuse et le développement 
du génie. 

Son père , qui tenoit tout son bien de ses places , 
mourut peu de temps après , et le laissa à l'âge de treize 
ans presque sans fortune. Ces événemens sont coin* 
muns dans les états républicains , oiï la considération 
étant pei'sonnelle , les Bis, qui n'héiitent presque jamail 
des places de leurs pères , sont réduits à les mériter pu 
Je nouveaux services. Le jeune de Haller , que ses pfl- 
reus destinoient à l'état ecclésiastique, fut obligé d'ache- 
ver ses études avec les enfans du peuple dans le collège. 
Le trait suivant Lui attira l'attention de ses professent 
et l'admiration de ses condisciples. On lui avoit donni 
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une leçon à traduire en latin j il la rapporta traduite 
en grec avec la plus grande pureté. 

Ayant fini ses classea h quatorze ans , M, de Haller 
obtint de sa famille la permission d'aller passer tiuel' 
que temps à Bicmie chez le docteur Neuhams, sa- 
vant médecin, et père d'un de ses jeunes amis. Le besoin 
d'acquérir de nouvelles connoissances lui fit désirer de 
faire ce voyage ; mais M. Neuhams s'étant contenté de 
lui expliquer la philosophie de Descartes , et ce gcnie 
d'instruction ne lui ayant pas offert assez d'atti'aîts 
pour le distraire de ses occupations favorites j il conti- 
nua de se livrer à l'étude des langues et aux charmes 
de la poésie. Puisque sa naissance avoil été favorisée 
par les Muses , il leur devoit au moins l'hommage d« 
ses premières années. 

n éprouva à Bienne un malheur imprévu. Le feu 
ayant pris A la maison dans lat^uclle il demeuroit, U 
n'eut que le temps de se saiiver avec ce qu'il avoit de 
plus précieux, c'est-à-dire ses poésies. Relisant quel- 
que temps après les vers qu'il avoit ainsi dérobés aux 
flammes et sur-tout plusieurs satires, genre pour le- 
quel il avoit le goût le plus vif et le talent le plus décidé, 
il se détermina h les y livrer de nouveau , et il fut assez 
courageux pour faire ce sacririce à la bonté de son 
cœur.Ilenexceptaseuleraentquelquespièces, qui trans- 
mettront sans tache et sans reproche son nom à la pos» 
térité. 

Ses parens exigèrent bientôt qu'il choisît un état, H 

dut Être d'autant plus embarrassé dans ce choix, que 

^■■1 connoissances acquises , la justesse et l'activité d« 
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■ou esprit le rendoient également propre à tout. Xht 
peiicliant naturel, et dont le docteur Neuiiams avait 
augmenté les dispositions, le détermina pour cett* 
«cience qui présente la nature sous l'aspect le plus varij, 
le plus frappant et le plus utile. Il résolut doacd'étilr 
dier en médecine , et il paitit dans ce dessein pour 
Tubinge en i^aS. Aleianili-e Camerarius et George 
Duvernoi y enseignoient alors avec célébrité. Ce lîil 
d'eux qu'il cepii Us premières leçons d'anatomie et ia 
médecine. 

£n 1724 George-Daniel Cuscliwitz, professeur àam 
la Faculté de Halle eu Saxe, avoit cru découvrir un 
conduit salivaifedemèce la langue. Duvernoi se joignit 
à son disciple pour démontrer que ce prétendu conduit 
n'existe ni dans l'homme ni dans les quadrupèdes (i)< 

n arriva à M. de Hallcr, étant à Tubinge, uiu 
aventure qui a fait époque dans sa vie et qui mérite 
par conséquent de trouver ici sa place. Il fiit entrsb» 
dans une de ces parties où la jeunesse, après s'être livr^ 
à l'excès du Tin^ poursuit tumultiicusenient des plaigin 
qu'elle n'est plus en état de goûter. M. de Haller fut 
d'abord un des acteurs les plus animés de cette scéiU 
dont il devint bientôt simplement le témoin. II fît 
avec honte et avec douleur dans ses amis et dans Iiii- 
même les sens troublés et la raison anéantie. Ce spec- 
tacle lui fit horreur ; il résolut de ne plus boire de viil 
et il s'en priva pour toujours. 



(1) Peu (le temps spriis , Wallher et Heister cou firme teatj 
epmion su sujet du conduit de Cuadiiritt, 
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Duvernol se servoit des Instituts de BoërrhîLave pour 
faire la hase de ses leçons. Ce fut un trait de lumière 



pourM. deHallei 



iolut aussitôt d'aller à Lcyde. 



II brftloit d'entendre l'auteur d'un ouvrage qui l'avoit 
étonné , et que l'on pouvoit en effet regarder alors 
comme le meilleur traité de physiologie qui eût paru 
depuis le renouvellement des sciences. 

Arrivé à Leyde il s'empressa de suivre les leçons d« 
Boè'rrhaave : le maître et le disciple se virent et s'ap- 
précièrent en un instant. 

Eu même temps que BoéVrhaave euseignoit la méde- 
cine et la botanique à Leyde, Albiiius y démontroït 
déjà l'anatomie. Ces deux savans donnèrent à M. de 
Hallerdes marques particulières de leur bienveillance , 
qui firent naître en lui l'émulation la plus vive. Mais 
ce qui lui inspira iur-tout le goftt de l'anatomie et la 
passion du travail , ce fut la vue du superbe cabinet de 
Buyscli où , au milieu de tant d'organes préparés d'une 
manière surprenante , au milieu de sujets qui y avoient 
en queliue sorte recouvré une nouvelle vi», il aperçut 



, desséclu 



par 



les au 



un vieillard noua 

toujours laborieux et actif, qui, paroissant comme i 

enchanteur au milieu de ces merveilles , sembloitavoir 

joint au secret de les conserver celui de s'immortaliser 

lui-même. 



Animé par de si beaux modèles, M. de Haller tra- 
vailla avec tant d'ardeur que sa santé en fut dérangée. 
Un voyage fait dans la basse Allemagne avec deui de 
Ges compatriotes la rétablît, et peu de temps après son 
i-etour à Leyile le grade de docteur lui fut conféré à 
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l*àge de dix -neuf ans. Quoique dans une écule beaucoup 
plus brillante que celle de Duvemoi^ les intérêts de 
son preniier ntattre lui furent toujours présens. Il cboi- 
sit pour sujet de sa thèse celui (jii'il avoit déjà discuté 
à Tubinge et qu'il traita dans une plus grande éten. 
due. Il fit Toir dans des planches très-exacles] la -vcino 
qui avoit été prise pour un conduit excréteur. Ainsi I« 
premier pas qu'il fit dans l'anatomie fut la proscription 
d'une découverte imaginaire. N'est-ce pas en effi5t iin 
des plus grands services que l'on puisse rendre aui 
sciences , et l'hommage le plus pur qu'il soit possiblo 
d'ofirir à la vérité , que de diminuer le nombre des er- 
reurs avec lesquelles elle est si souvent confondue ? 

Après avoir été reçu docteur , M. da Haller quitta la 
Holiandej oii il fiit regretté par tous les gens de lettrfS) 
pour voyager en Angleterre. Hans-Sloane occupoit 
alors la place de président de la Société royale, dont 
Douglass et Cneselden étoient des membres distingnit: 
il se lia intimement avec eux pendant son séjour 1 
Londres. Il passa ensuite quelque temps à Oxford, et 
de là il vint en France où ÎI counut particulièrement 
MM. Geoffroy, Antoine et Bernard de Jussieu , Jean- 
Loiiis Petit et Ledran. Il assista sur-tout aux leçons du 
célèbre Winslow, dont il aiœoil à se dire l'élève (i)- 



(i) Il a fait lui -môme, rions le second volume île aa Biltlio- 
ilièqpe anatomiqu'! , 1b cpcU de» difSculiés qu'il éprouva , ^nl h 
Paria, dans IM [echerche» lat le oorpi humain. Il a'occupiHt âU 
disafciion avec nn prosecteuT namnié Laguidc lorsqu'un parlica- 
liei, voisin de «o^ appartement, eut la téuiërité de lâîie une oa- 
verluce au mur de séparation. Ne voyant que de l'hormi et dd 
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Il ne pailoit 



qua 



vénération d^m h 



qui a eu 



le courage île consacrer sa TÎe entière à lYtude et à 
renseignement de ranatomie , sons qu'on puisse lui re- 
procher d'avoir été l'auteur d'un seul système. M. de 
Haller proposoit souvent è ses disciples Cette retenue 
pour modèle} et il en a lui-même fourni l'exemple, 
autant cependant que la Force et l'étendue de son ima- 

^^mnation, contre laquelle il devoit avoir toujours i 

^^Btter , le lui ont permis. 

^^■sAvant de retourner à Berne, le projet de M. de Haller 

^Ttoit d'aller en Italie; la (biblesse de sa santé l'ayant 
«mpêché de faire ce voyage, il partit pour la Suisse où 
il passa qiielque temps auprès du célèbre Jean Ber- 
notiilli, professeur de matliéniaiiques à Bâie. Dans 
cette école , il ne s'occupa que de la géométrie. Son 
ame', avide devéritésj se livra entièrement à ce nouveau 
genre d'étude, et bîentAt il anroit oublié celle de la 
médecine si Jean Bernouilli, eu Ist rappelant à sa mé- 
moire, ne nous l'eût rendu (i)- 






.personnes ' 



spectacle 



[ oublie c 



l'il e 



t en elfet inc^essant que pour 

, il poursuivit M. de Haller en 
caché pendant tong-tein]>B. M. de 
II n'en s jamais parlé sans té- 
l s'exprîme k ce sujet 
operaiil turbavit qui... 
pcBnai , ipios forte Iriremei , effu- 



lanière suivanle : Malig' 
meum... detulil, ut grave 
. Bibliotli. anat., lom. II 
(l) M. (te Haller ne consentit cependant 
H se crut aisez instruit pour rëdigei Iti 

îlluBtre maître ; ce qu'il fit dans un manuscrit 
tl il joignit des rétleiiniis giir l'aneljse des inlinii 



Te quitter que lorS' 
m^me les Ii^çons de 
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Aucun physicien n'a tiré plus Je parti (|iie lui àe set 
connoissanccs en ma théma tiques pour l'économie ani- 
male j il s'en est sui->tout servi pour réfuter les calculs 
établifi par plusieurs auteurs sur défausses supposition<- 
Cai- les sciences exactes , lorsqu'on en abuse , au lieu de 
mener à la vérité , condiiiseiit k Teneur , et le font 
d'une manièi'e d'autant plus dangereuse qu'on se llatl« 
d'aToir démontré rigoureusement les faux résultats 
l'on annonce (i). 

De retour à Berne en 1739 , M, de Haller se Iii 
l'exercice de la médecine avec toute l'activité qui Im 
étoit naturelle et avec le sucras qui raccompagnoitpai^ 
tout (a). Les îgnoransj qui sont ordinairement jaloux 
et qui n'aiment pas à louer plusieurs talens 
même personne , l'accusèrent d'avoir douné tro] 
temps à la théorie; comme si la médecine étoit 
science sans principes et comme si c'étoit «n devi 
les ignorer ou un crime de les apprendre! Ces pi 
dont on se sert si souvent pour tromper le public 






duisircnt tout l'effet q 



; Ic! 



uteurs dévoient e 



tendre: ou refusa k M. de Huiler la place de médedn 



marqnia de l'Hôpital , 






niquées de]iii)s k ]ilu9!cun 



(1) Pendant son sdjour à BÛle , en 1728, le docrenr Misp, 
qui y profeaaoit l'analumie, «Slant devenu inalade , pria AI. Ae 
Haller de le remplacer pendant quelque temps ; ce qu'il fit avee 
tant de succès, que les dtudians 11e purent s'empêcher de 1 
gretler lorsque le docleui' Mieg fut guéri. 

(b) Il écrivoit exactement l'histoire dea cas rares qui a 
toient a lui. Ce recueil forme un tailler conaïdéraWe que T 
e encore dans h lùbtiatlièqne. 
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d^iin hApilal qu'il sollicita en 1784 (i)- Une injustice 
de ce genre nV rien qui doive étonner ceux qui sont 
accoutumés au spectacle des clio&es liumaines ^ mais on 
sera sans doute plus su rpi-isd'appriinilre que les adminis- 
trateurs qui l'avoieut commise eurent le courage de la 
réparer peu de temps après , en lui donnant cette mémo 
place, qu'il remplît avec distinction jusqu'en 1736. 

Ses talens poui' l'anatomie étoient trop marqués pour 
que la république de Berne ne fût pas tentée de les 
mettre à profit. £lle lit construire en 1734 un amphi- 
tbéâtre pour les démonstrations d'anatomie dont il fut 
nommé professeur (2). 

II prononça cette niâme année ^ dans un concours 
pour une chaire de belles lettres , un discours dans le» 
quel il traita de la pivéminence des anciens sur les mo- 
dernes y sujet qui a été si vivement discuté par nos lit- 
térateurs français. Il employa en faveur de son opi- 
nion des armes bien propres à la combattre , puisqu'il 
«e montra pour le moins le rival de ceiuc auxquels il 
s'effbrçoit d'accorder la palme (3). 

Ce fut à peu près à cette époque que M. de Haller (4)* 



(1) En 1733 il pablla un pragramme , dans lequel il iaslsla sur 
■a réaÎBtHuce que les cAtcs olFrent en s'élevanc au diaphragme,' 
^ni se contracte dans le mâme Inmps. 

(a) Il composa, a la mime cpoque, no ouvrage allemand fort 
*eclierchë , sur len dangers de l'caprit. 

(3) L'Académie d'Upsal le nonimii son aModé en 1735. Cette 
compagnie a joui pendant quarante* quatre an) du plaitir de le 
campter parmi ses nicmbres. 

(4) Depuis 1739 jusqu'à 17401 il le livra boaucoup à la poésie. 
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publia son recueil d'odes etd'épîtres en veis allemantb, 
qui ont été traduits depuis dans pi-esi[ue toutes les lui* 
gués de l'Europe. On y trouve les traits qui le caract^ 
risèrent toujours , une grande sensibilité , de la no- 
Messe, de I'<:lévatioii et de la philosopbie. On dîroit 
qu'il a dédaigné ces omemeiis fiivoles ou emprunlÉ! 
que l'esprit s'efforce en vain de mettre à la place rh 
génie. Tantôt il peint la douce fraîrheur du matin (i) 
f at l'aspect riant que les campagnes lui ont tant defeii 
[ offert lorsqu'il se levoit dès la pointe du jour pour lu 
k |tarcourir. Ailleurs il exprime dans les termes les plus 
touchans l'ennui qu'il aéprouvé loin de aa patrie, dans 
Ks Toyages (a). Que l'on ne regarde pas ces regccls 
e l'effet physique de l'influence des climats, an- 
I quel l'homme le plus insensible ne peut quelquefois W 
lirober, M. de Haller aimoit son pays avec transport; 
dA jouir d'uQ plaisir bien délicat, puisqu'il n's 
a se dissimuler qu'il en étoit l'ornement. 
' Plus loin, il soumet la gloire et la renomméeà l'exi- 



eue d'un éloge ie M. de HalIcr, imprime à Génère, eI qu 
un <1e SCS omis, ilit qu'il ne Véroit occupé de ce genre ^ 
I que pour dissiper l'ennui que doiiue une mauTaîse sui<^< 
t pour se consoler de» peinen que l'envie lui suicitoit saiu ceut, 
1 aticibuH d'.-ibord ses poésies , qui pnrareut sans nnm , i Mi- 1' 
VMlt , poËte allrniBnd U'ës-cëlèbve ; et les lillérsicurs allt^mandlilt Vf 
T'ia. plut grande réputallon poitârcnt snr celte prorluction te jugenidi' 
ï lé plus avantageux. 

(i) Traduclion franfùse, édition de 1775, page 1. 
On a fait en dilTi-reiitei langues vingl-denï éditions éé* poW 
de Haller. 
(a) Traduction frau^aïsc , cUitioa de ijjH , page 5. 



PHYSIOL. ET MED. — HALLER. 3i5 
men le plus impartial et le plus rigoureux (i). Com- 
blé de leurs faveurs , iju'il avoit méi-itées et obtenues 
[pour ainsi tHre dès l'âge le plus tendre, personne ne 
pouvoit mieux que lui les apprécier. 
Fresf^ue toutes ses poésies sont dédiées à un ami. uSi 
mes chants étoient dignes de la postérité , dit-il au cé- 
lèbre Gesner (a) , je te proposerois avec Sthelin et moi 
comme unmodèle de Tunionla plus parfaite». Combien 
des tommes semblables sont au-dessus de ces litléra- 
teura , qui , en ne s' occupant que du soin de dévoiler 
mutuellement leurs déiauts , forcent enfin le public à 
mesurer l'estime qu'il leur doit sur celle qu'ils ont ré- 
ciproquement les uns pour les autres. 

Dans un poème en trois chants (3) , il recherche 
quelle est l'origine du bien et du mal j et il prouve que 
notre perfection tient h cette sensibilité qui est la source 
de nos plaisirs et de nos peines. L'homme instruit y 
aperçoit en plusieurs endroits la counoissance la plus 
exacte du corps humain , cacliée sous les traits de la 
poésie la plus élevée. On peut dire que M. de Haller 
t^st le premiei' qui ait fait marcher d'un pas égal les ta- 
lens du poiite avec ceux de l'anatomiste. 

Mais le morceau le plus achevé de tous ceux que 
M. de Haller a publiés est sans contredit celui dans 
lequel il a décrit les Alpes et les mœurs de leurs habi- 
tans. Plus un sujet étoit grand, plus il convenoit à la 



(l) Même ë4itian, page g. 
(a) TbiJ., page i^i. 
(3)/tW., page .4.). 
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f foKv rt à la vigueur de son génie , tt plus il lui étoil I 
l^bcite de l'égaler. 1 

Un assemblage majestueux Ae rochers, de culliii«i 

t de Ucs , dont des forêts sombres terminent les con- 
[Murs, compose le spectacle que iesAlpesoIÏErentàrœil 
f «étonné de l'obserraleur. Ici une montagne présente m 
I flanca stériles ; les glaçons qui j sont accumulés sont 
l 'peut-être aussi anciens que le sommet qu'ils recourient ) 
f.a il semble que la tsrre soit en contact avec le ciel; un 
L^mont escarpé s'élève au-delà des nuages; ailleurs ) du 

laut d'un roc perpendiculaire , un torrent se précipid 

i travers mille écueils^ de!> fleuves qui vont au loin 

racer le$ limites des empires y prennent letir source; 

'or le plus pur se mêle avec le limon qu'ils déposent; 

e berger des Alpes le sait et ne daigne pas le recueillii. 

frès de là, sur une montagne fertile, on raît une 

L^iaiue de coteaux agréables et la température y est 

P^uce et féconde. Icîcroissent les plantes du Nord;Il 

s ti'ouvenl celles du Midi ; et des climats aussi vani) 

le sont séparés que par une colline ou pat im vallon 
^^Iroit. Ce fiit de la cime de ces montagnes que M- A* 
KHaller observa la nature , qu'il la vit sous ces diiférens 
rAipects, et qu'il aperçut la futilité des systèmes puUîéi 
a structure du globe par des hommes ingéuieux d 

Wrdisj qui connoissent à peine le point d'où, leur inu- 

ination s'est élancée. 

_ A des talcns aussi décidés pour la poésie , M. it 
f, Haller joignoît des connoissances très-étendues dans 11 
biographie et dans l'histoire. Il eut occasion de les dé- 
velopper en 1735. Ayant été nommé alors chef de li 
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bibliothèque publique de Berne , il dressa un catalogue 
raisonné de tous les livresque cette collection renferme ^ 
et il rangea suivant un nouvel ordre plus de cinq mille 
médailles anciennes dont il £it une table chronoljO* 
gique. 

En 1^36 j la régence de Hanovre lui offrit une chaixe 
d^anatomie ^ de botanique et (1) de chirurgie à Gottin- 
gue. La promesse qu^on lui fit de fournir à toutes les 
dépenses nécessaires pour l'exécution des grands pro^ 
jets qu'il avoit formés , l'engagea à accepter ces ti;pi$ 
places (a). 

Il célébra alors dans une ode (3) l'inauguration de 
l'Université de cette ville , établie et comblée de faveur 
par, le feu roi d'Angleterre ^ qu'il peignit cgndae le res- 
taurateur des sciences dans l'électorat de Hanovre e| 
comme un prince jaloux de porter leur influence, jus* 
que dans ses dominations les plus éloignées. En effet ^ 
tandis que Haller, appelé par ses bienfaits, établissoil^ 
vue académie à Gottingue , Franklin éclairoit déjà le 
STouveau-Monde , et il étoit alors permis à l'Angle terrfi 
de s'en glorifier. 

M. de Haller commentoit et expllquoit tous les ans 
à ^ élèves les Instituts de Boërrhaave: ces leçons 



(1) Il sacrifia une partie de la maison qui lui étoit destinée 
ponr l'agrandissement du jardin de botanique. 

(a) Il j eut pour collègues des professeurs célèbres , panni 
lesquels on compte les docteurs Richtér, Segnerus et Brandelius. 
Yid. Ont. D, Baidinger y in laudes meritQrum Halleri y Gotting. 

1778 >pag- »9- 
0) Édition franftûseï 1775 1 pag. 399. 
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eurent le pins gi'and succès , et eu 1 739 il se détennma 
à les publier en six volumes in-i3 (i). On y trouTe le 
développenient de la doctrine du savant professeur de 
Leyde , quelquefois obscur dans ses Instituts, et on y 
découvre le germe des grandes vues de M. de Hallar 
sur sa Physique du corps humain. 

Il avoit diija oublié ses talens pour la poésie ; il sem- 
ble même qu'il n'ait pas daigné en conserver les moîn- 
dres agr^meiis. Au lieu d'im style noble et fécond , îl 
a employé dans ses ouvrages sur les sciences une latinité 
sèche j quelquefois embarrassée et à laquelle il faut 
Tnême être accoiitiimé pour l'entendre. Mais on est biiin 
dédommagé de cette légère peine par la profondeur de* 
idées j par l'enchaînement des réflexions et par l'im. | 
munsité de l'érudition dont ses productions sont lem- f 

plies. . . : 

L'étude de la botanique semble être faite moins que . 
toute autre pour inspirer de l'enthousiasme: cependaut 
plusieurs de ceux qui se sont distingués dans celte | 
science l'ont cultivte avec passion. M. de Hailer étoil 
de ce nombre. Il est en effet difficile d'être voisin Jet | 



(1) M. de Hnller aroiC fait lai-même, élanc à Leyde, on A.b[^ 
des principes que Boërrhuave y exposait chaque année-. Le iJoo- 
teuc Screibcr et te prul'esaeur Jean Gesaer Livoient confié Icin 
cahiers (-gaiement écrits à Lejde ; et le docleui Felilmanii, qri 
«voit réuni des extrait! des levons de BoërrliaaTC, rédigés en i^ifl) 
1719, 1731 et 173a, en arolt fait port a M. de Hailer, qu'il aroit 
por'là mis dans le cas de cnnnoltre toute la pcriecllon que Vkgt 
et l'expérience avoipni apportée sux opinions de leur maître cOB- 
Diun. Le cinquième tome est presque tout entier de BoërrhaaTC, 
^uivunl M. de Hailer lui-mâme. 
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Alpes, où la nature est si belle ,;sans devexûrim de sm 
admirateurs (i) : les herborisations (2) étoient pour lui 
nn délassement aussi agréable qu^l lui ëtoit nëçessafre* 
Son ami , M. Gesner , Paccompagnoit souvent dans 9e8 
voyages. Parmi les anecdotes auxquelles ils ont donné 
lieu y nous en citerons une qui fera connoître Pintimité 
le leur union et Pënergie de leur caractère. Un jour, 
après avoir épuisé leurs forces dans une herborisation 
très-pénible y M. Gesner tomba de fatigue et s'endormit 
iu milieu d'une atmosphère glacée. M. de Haller vit 
avec inquiétude son ami livré à un sommeil que le 
froid auroit pu rendre funeste. H chercha commeiil il 
pourroit le dérober à ce dangeY : bientât ce moyen se 
présenta à aa pensée ou plutôt à son cosur. Il se dé- 
pouilla de ses vétemens, il en couvrit Gesner j et le 
regardant avec complaisance il jouit de ce spectacle 
•ans se permettre aucim mouvement , dans la crainte 
d'en in^rompre la durée. Que ceux qui connoissent 
les charmes de Pamitié se peignent le réveil de Gesner ^ 
ia surprise et leurs embrassemens ; que Pon se repré- 



(1) Il commeiiçB en 1794 ^es voyages dans les Alpes , et il 
forma lui-même nn herbier uès-complet, duquel il a extrait les 
^ant«8 qu'il a décrites. 

(9) Enumeraiio stiqtium helveticamm. On trouve dans la pré- 
'^ce 9 page 3 et suivantes y la description topographique de la 
Suisse. « Ce pays réunit , dit- il , à de très-petites distances les 
Végétaux et les insectes de la Norwege et ceux de l'Italie ». Pour 
fendre son ouvrage plus complet y il y a joint un exposé historique 
le tout ce qui a été écrit sur les plantes des Alpes , depuis Oiho 
âruiifelzius jusqu'à lui. 
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ite enGn au milieu d'un désert cette scèote tonchante 
f^ si digne dVvoir des admirateurs. 

£n 1742 j M. de Haller fit paroître le fruit de su 
tooyages en deux rolumes in-iblio j ornés d'un grand 
■e de superbes planches. LVbsence ou Xa présence 
^4^8 étamines du calice , de la corole et des graines , le 
lombre des étaibines comparées avec celui des pétales, 
le nombre des cotylédons, celui des graines et leur 
nullité, sont les principaux caractères dont il s'esl 
iervi (t). Il publia , l'année suivante, le système J« 
botanique du jardin de Gottingue , dont la dispoâ' 
tion étoit son ouviage (7). D^ja eu 17B6 , il avoil 
jlonné une mcttiode pour étudier la botanique , 
dans laijucUe il a recommandé l'ordre naturel (3)} 



(i) M. de Halter, afin de cendre sa méihode plus naturelle, t 
rapproché les secdon» île chaque classe ; mais en voulant se pn- 
curer cet avantage, il a perdu celui de la clarté et de U j/téà- 
sidn. Ce ceproclie est sant donte bien fondé , puisqu 
siitits célèbres, feu M. Linusus el M. Adsnsoa ne soni dm iit' 
nord tax le nombre des classes que M. de Halier a établi 
en trouvant quinze , el l'autre treize Beulemenr. ( Familles du 
plantes, par M. Adanaon, prëf. , pag. 5a.) 

M. de Haller s'exprime , au «ujet do son ouvrage , de la mmién 
MivBDte : Egomet uaiversalem itirpium hUloriaiK 
non tenebar perj'ectam dare genentm distribuiionem, Sufficen cnàîfi 
si fatinliam quamlihet in duas familial dUponerem, à diiits 
proximè distat et diJjUUiùi dignoscitur. Enumerau ttirp. IuIt. 

(aj Enumetatio planlantm horti gotting. »743, Gntting, 

En 1754 >1 "t imprimée un catalogue plus complet , avec la i.» 

cription de quelques plantes nouvelles. 
(3) En 173a il publia à Gottingue une méthode ponr et 

la boianiiiuc. J}c methodo iludii bolanici. 



^î 
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enfin il a réuni en 1749 ses observations isolées sur 
divers genres et espèces de plantes et sur leur f'ruc- 
tiiication, dans un volume intitulé : Opuscula botanica. 

Ce qui étonne le plus en examinant les productions 
tr^s- nombreuse s de M. de Haller, c'est le passage ra- 
pide d'un objet à un autre. Profond et sublime dans 
plusieurs genres , il est par-tout au niveau des plus 
grands maîtres , et quelquefois il les surpasse. 

Ayant pris soin de faire dessiner et graver les pièces 
d'anatotnie les mieux préparées qui avoient servi à ses 
leçons, il en est résulté une belle suite de planches 
qu'il a publiée, depuis 1743 jusqu'en lySS, en huit 
cahiers, avec des explications très- détaillées et des 
notes très-savantes (1). 

Tous les anatomistes conviennent que cet ouvrage 
est au moins aussi achevé que celui de Covrper , qu'il 
surpasse d'ailleurs par les détails, et il ne le cède en rien 
aux planches pent-^tre un peu trop célèbres d'Albinus. 
M- de Haller est le premier qui ait fait apercevoir 
toute l'imperfection et l'insuffisance des figures qui ne 
représentent qu'un genre de parties isolées. Il pense 
avec raison qu'il faut en indiquer les rapports et les 
coimesions ; de sorte qu'en se proposant de faire dessiner 
principalement les artères dans ses Fasciculi^ il a été 
obligé de représenter eu même temps la situation et la 
forme de tous les viscères du corps humain (2). On ne 
peut faire qu'un reproclie à cet ouvrage, c'est qu'il 



i») FasdcuUan 
(a) Dans le jut 



r op remarque 



t 
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ne consiste iju'en notes explicatives} ce qui fadgiM 
beaucoup le lecteur. 

La nature, dans tous les règnes, semble s'être prescrit 
des (ormes souslesquelles elle fait constamment paroîtrs 
ses productions. Cependant elle s*en écarte quelquefois, 
et il en résulte ce queTonappelIe des monstruosités. 
Les physiciens sonldivisés àce sujet en deux partis : les 
uns, arec HarTey , Lemery , Hebenstreit et Bonnet, 
regardent les monstres comme étant toujours le déran- 
gement d'un corps bien organisé dans son principe; 
les autres, avecDuvemey, Méry, Littre et Winslûw, 
admettent des germes prîjuitlvcment défectueux. M. Je 
Haller a réuni ses observations et ses vues sur ces écarU 
de la nature dans un ouvrage qui a été imprimé k 
Cottingue en 1745 (1), et dans lequel il s'est déclarj 
partisan de l'opinion de Wiiislow , qu^îl a fortiitée fU 
de nouvelles preuves. 

diapbcagme er de I« moelle épinjère, à laquelle le docteur Hubnl 
H eu la pluB glande fan; dans le seconil, une image exacte de tODUt 
tes branches du Irouc maxillaire, jusqu'alors peu canuu ; ilina 1* 
iraisi^me , les rami£catîons nombreuses des artères de la foM tt 
Celles des nrièrea bronchiques et œsophagiues , dont pcrBOone ami 
lui n'avoit pBil6 avec tant d'exactitude ) dans le quatriâmc cuCni 
Vexposition de tontss les artères de U moelle épinière et de l^til) 
dont 'VrinsloTV et Ueitler aroient oublié des rameaux essealMlJi 
connoilre. 

(i) Il y a beaucoup de méthode dans cet ouvrage. On j troat», 
dans des seciionBditférentes, l'expOEiiioa des monsnes qui onidM 
parties surajnuléts, et de ceux auxquels it paroit en mar^tuet 
quelques-unes. Eu 1735 il avoii déjà publié un prai^ramme intilulii 
Pe Fœlibus monstruosis, et en 1743 il avoit eu occasio» de dil 
qner plusieurs outre» l«-lus monsrruciii, 
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Ce fut en 1746 qu'il annonça ses expériences sur la 
respiration. II prouva alors par des faits très -nombreux 
que la première côte est beaucoup moins mobile tjue 
]es autres ) que les espaces intercostaux ilîminuent dans 
l'inspiration 5 que les deux plans de muscles qui portent 
le même nom sont également destinés à relever les 
côtes , et qu'eniin ces divers mouveraens ne deviennent 
bien sensibles qu'après que l'on a iait une ouverture 1 
la poitrine de l'animal (1). 

Ce seroit ici le lieu de parler des disputes qui sa sont 
élevées entre les docteurs Hamberger , van Swieten , 
de Haën , Albînus , la Mettrie et de Haller ; mais 
pourquoi faire ainsi sui-vivre les personnalités aux 
personnes ? l'anîmosité doit-elle se prolonger au-delà 
du tombeau? Ne roèlous aucune amertume au récit de 
la vie de M. de Haller. N'avons-nous pas une moisson 
assez ample , sans être obligés , pour augmenter sa 
gloire , de diminuer celle de ses adversaires (2) ï 

Il est entré avec MM. Whytt, Lamure, Lorry et 
le Cat , dans un autre genre de discussions littéraires j 



(0 li résulte encore de se 
càtet s'élèvent aussi dans l'ii 
procbcnt alors dans le milini 
cartilages s'absiBsent, et que 



léhences que les dernières fausses 
mon ; que toutea les cQtes se tap- 
ie , dans tes fortes iuspiraiions, les 
est auprès du sternum seule ment 



que les espaces paroissent quelque fois aDginenter. 

Lorsqu'il fit réimprimer les pièces qu'il aToit publî 
Hnniberger, il en supprima :out ce qui lortoit des bomes de la 
modétalion. Hamberger lui-même fut sensible a ce proct^ilé. Albinti! 
le traita plusieurs fols aiec peu de ménagemenl; M. de Haller n< 
lui répondit qu'kregret et toujours d'une manièie honaite, comnu 
on peut le voir dans plusieurs de ses préfaces. 



J 



3a4 



ÉLOGES HISTORIQUES. 



dont Pamour de la vérité a été le motif de part et 
d'autre , el où l'on trouve d'ailleurs ces égards et cetl» 
retenue t^ue tous les hommes j et sur-tout les savans sa 
doivent réciproquement. 

M. de Haller, après s'âtre servi pendant vingt ans 
des Instituts de fioerrhaave dans ses leçons, publia en 
*747 ^"^ physiologie de sa composition , sous le titra 
modeste de Prima Uneœ physiologiœ. Tout est exact 
«t concis dans cet ouvrage ; l'auteur est très- réservé nu 
tout ce qui a quelque rapport aux systèmes. Peut- 
être même seroit-il à souhaiter qu'il en eût parlé 
quefoisf ne fût-ce que pour les réfuter. Les é] 
À l'instruction desquels ces élémens sont destinés 
tiennent difUcilement la lecture d'un traité oii 
est serré , précis et rigoureux ; car tel est la nature 
l'esprit humain, que la vérité même a besoin de 
ques omemens pour lui plaire. 

On doit savoir beaucoup de gré à ceux qui mel 
une partie de leur gloire à augmenter celle des autre*) 
coit en traduisant des ouvrages qu'il est bon de fain 
connoître, soit en réunissant des mémoires dont U 
collection intéresse les progrès des sciences ou da 
lettres, soit en faisant revivre des découvertes oubl!ées> 
Ce travail , moins brillant qu'il n'est utile , a été na 
de ceux auxquels M. de Haller s'est livré le plus vo- 
lontiers. Les bornes de cet éloge ne nous permettent 
pas même de rappeler ici le grand nombre de' TO* 
lûmes dont il a été l'éditeur (i). "; 

(ij Pendiani loa séjour 1 Goilingue ea 1744, il donna une éililio» 
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Dans les préfaces qu'il a mises à la tête, soit ào 
868 propres ouvrages , soit de ceux qui ont été publiés 
par SCS soins , et qu'il a réunies dans un volume par- 
ticulier, intitulé : Opuscules allemands , on trouve 
toujours des expressions choisies, des vues neuves et 
des idées plus riantes que dans ses autres productions. 
Il semble que ce travail, court et facile pour un 
homme qui joint de l'esprit à une érudition profonde^ 
lui offrit quelque chose d'amusant et de récréatif. 
Parmi ses préfaces on doit sur - tout en distinguer 



Crës-augmenEi^c d'un ouvragR de Rupp fort estimé i et intilulé : 
Flora jennensis. Dans la in^me aanée il a publié un recueil ds 
ConBultutions données par Bocrrhaare- En 174S il a veillé à l'édi- 
tion d'un ouvrage alIrinaTid , dans leijiiel on a réuni loiil ce qui eut 
relatif à l'histoire des deBsin* et planches de 1>oianique, et aux 
«rtiatrs qui s'en sont occupés en Allemagne. En 1746 le Traité de 
Boerrbaave sur les maladies des yeux, et l'excellente collcriinn 
ic Breslow onl été réimprimé» par sei soin». En 174? il a donné 
«ne édition des nouveaux jourmiux do Gotlingne , et il a mis rn 
1^ un discoars qm contient des réflexions très-sages sur la censure 
des livres. Il s augsi été l'éditeur en 1749 des poésies de Werlhof î 
en 1750 de ta traduction en allemanJ de l'histoire naturelle île 
M. te comte de BuQon; d'un ourrnge de Formey, intiiulù -. Triom- 
phe de l'évidence ; et d'une Collcclion de voyagea , dont îl a déve- 
loppé les vues politiques dans nne prél'ace en Inufpie allemandis 
Mous ajouterons ici , afin de ne plus revenir sur ce getiri'de tiavons 
dont les détails nombreux font natire dans ceux qui en pronticnt 
connoiss.-ince une partie de celte fnligue que fauti-ur Ae lanl d'ou- 
vrages a dA épmuver , les éditions du l>el ouvrage de Honsrl in 
)758, celle du Dictionnaire d'histoire naturelle par M. Valmont 
de Bomare en 17158; celles d'Hippocrate , d'Arclée, (i'Alexandrt 
TniUianus ci de Celse, qui ont paru en i7li8, 1771 , 177a M \fj\ y 
et enfin celte de l'ouvrage du baron île Snd sur l'art vi^triHnaire , 
fcile en 1774 i. Goltingite. 
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une (i) dans laquelle il s'entretient a^ec M. Guetlard, 
son ami , sur les rapports qui se trouvent entre la tem- 
jH^rature de la Suisse et celle du Canada. 

L'art difficile de l'enseignement ^tolt celui que Boërr* 
haaye possédoit an plus liant degré : on l'a peut-éira 
égalé dans les autres genres , disait M. de Haller ; mais 
personne ne commimiquoit ses idées avec autant d'élé- 
gance et de netteté. 

Ce jugement doit nous rendre bien précieux les pr^ 
ceptes de ce grand professeur sur la manière d'étudier 
les différentes parties df la médecine. L'ouvrage dans 
lequel ils sont consignés a été beaucoup augmenté 
par M. de Haller. On trouve dans l'édition qu'il en i 
Jonnée en deux volumes in-4.° en lySi f un nombre 
prodigieux d'auteurs à consulter sur chaque matière 
L'absence ou la présence d'une ou de plusieurs étûîlïs 
désigne le degré d'approbation que mérite chaque ou- 
vrage. M. de Haller auroit peut-être mieux fait d» 
garder Je silence sur les auteurs vivans, parmi lesquell 
plusieurs ont été choqués de ce que l'étoile ne s'est 
pas arrêtée sur eux. Des jugemens semblables sont en 
effet trop précipités , etceuxqui lesportent , quels qu'il» 
soient , méritent des reproches , en ce qu'ils anticipent 
«ur les droits de la postérité. 

Un des projets les plus utiles que M. de Haller ait 
formés a été celui de réunir en un coips d'ouvrage 
les dissertations que chaque Faculté publie , et dont 



î ellp-même publiée en {iBr\^ai\ 



iiide de l'Histoire nalurellfl 
Bxi à'è\te remarquée; ellS'f 
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pea de personnes proËtoient auparavant. II £t im- 
primer celles qui sont relatives à l'anatomie, en huit 
volumes , celles qui concernent la chirurgie en cinq 
Tol. in-4-°) et celles dont la mMecine pratique est le 
but principal, et qu'il ne trouva pas en aussi grand 
nombre qu'il l'avoit imaginé , en sept volumes ; ce 
travail l'occupa pendant dix années, depuis 1747 jus- 
qu'en iy56. 

Doux propriétés particulières aux fibres animales » 
la sensibilité et l'irritabilité, sont tellement confondues 
entre elles qu'il étoit très-difficile de les distinguer et 
de déterminer leur étendue respective. Depuis long- 
temps M. de Haller méditoit sur cet objet important 
lorsqu'il publia, étant h Gottîngue en 1751, sea 
premiers aperçus k ce sujet , auxquels il a donn6 
tout le développement nécessaire en 1755 et en 1759. 
La famille nombreusa des polypes lui avoit offert des 
phénomènes d'une irritabilité portée au plus haut de- 
gré, sans que l'on y trouve ni cerveau ni nerfs. Les 
▼ers, très-contractiles, dans lesquels les nerfs sont d'une 
ténuité excessive , lui avoient présenté une nuance 
de plus dans leur structure ; il avoit remarqué que les 
parties qiii se meuvent le plus souvent et avec le plus 
de force, telles que le cœur, reçoivent peu de nerfs, 
et sont peu sensibles. Des expériences très-mullipliées 
lui avoient appris que la contraction , soit naturelle , 
soit excitée par des stimulaus mécaniques -, et la sensi- 
Inlité , sont distribuées inégalement , et que leurs pro- 
|K>rtions sont très-différentes dans tes corps organi- 
ques. Il avoit poussé l'exactitude jusqu'il on détermi- 



I 
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ner l'ordre et les varii^tés daus tous les organes ; il s^^U 
assuré que les nerls, qui sont le siège ininié<lia.t de la 
sensibilité , ne se resserrent par aucun stimulant 
connu; enfin l'effet de certaines miiladies étant ou de 
détruire le mouvement dans une partie sans qu'ell» 
cesse d'être sensible , ou la sensibilité sans que la 
mouvement en souffre, il s'étoit convaincu de plus 
en plus que ces deiut niodilications de la malièie doi- 
vent être distinguées avec soin l'une de l'antre. 

M. de HaJler avolt conclu de ces différentes cipô- 
riences et observations que la fibre sensible et la fibre 
iri'itîible diiïèrent entre elles autant que la sensation 
difière du mouvement, et qu'il existe dans les animaui 
une force particulière , qu'il a désignée sous le nom 

d'iSRITABIUTi- 

Ce principe est devenu fécond entre ses nutins; ii 
lui a servi pour expliquer de la manière la plui 
relie les mouvemens alternatifs des cavités du ciœtir)| 
les ondulations péristaltiques des inlestins. 

L'envifl a fait des efiurts inutiles pour lui < 
la gloire de cette découverte. Le mérite de son I 
consiste daus l'exactitude, dans le nombre et dama 
concordance des expériences qu'il a tentées. Il n'a ja- 
mais prétendu avoir dit le premier que le cœur et les 
intestins se contractent lorsqu'ils sont irrités, non plut 
que îïewtou n'a point découvert les premiers effets de 
la gravitation ; mais ces deux grands homme; 
aperçu des lois générales, et ils ont classé des phéÉ 
mènes dont les rapports étoient inconnus avant ( 
Observons ici qu'il y a plusieurs espèces de découveil 
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les unes sont Anes au hasard ou à Tadresse ; les auties 
sont le fniit du génie ; il est facile de voir dans quel 
ordre celle de M. Haller doit être rangée. 

Indépendamment de ces grands travaux qui l'ont 
occupé pendant son séjour A Gottingite, c'( sl^à-dire 
depuis 1786 jiisquVi lySB, il a publié plusieurs autres 
dissertations qui auroient siifïi pour lui mériter la 
réputation la plus brillante. Il a donné des détails tiès- 
intéressans sur la manitro dont le sang circule dans 
la propre substance du co3ur , sur la forme de la val- 
vule d'Eufitache,cousidérée dans les différons âges ; sur 
la membrane moyenne du ttntusj et sur Pespèce de 
tissu qui réuuit le chorïon avec l'utérns ; sur les prin. 
cipales racines du réservoir du chylu ; sur la membrane > 
piipillaire découverte par Wachendorff , et qui bouche 
Touverture de la prunelle de Vœil du fœtus avant le 
sixième mois ; sur l'origine du nerf intercostal , qiij 
ne communique point avec lenerf ophthalniiquej sur 
certaines productions de l'épiploon voisines du coecum ; 
sur ht sensibilité respective du cerveau et du cervelet j 
et sur le mouvement découvert par ScliUliug, que la 
respiration communique à ces deux organes. 

Au milieu do ces occupations M. de Haller trouva 
le temps de former plusieurs établisscmens qui man- 
quoicnt à Gottingue. Il obtint en 1761 que les chiruiv 
giens qui n'étoient point réunis en corps fussent érigés 
eu collège , et il en fut nommé président. II le fut aussi 
At la Société de Gottingue, dont il rédigea les règle- 
inens. On dut à son crédit l'établissement d'un Iiâpilal 
(Ustiné auK accouchcmens, dans lequel on enseigne 
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cet art si important pour rbumanité; il réanit èasà f 
un cabinet âes préparations d'anatomie très-curieuseit 
et dont plusieurs étoient son ouvrage. Enfin il fonJi 
une école pour des artistes destinés à peindre on à des- 
siner des plantes et des animaui: ; institution dont H 
n'y a jamais eu d'e^fmples , et qui prouve combien 
il aroit mis l'aaatomîe et la botanique en vigueur 1 
Gottin^ue. 

Des iraranx aussi multiplies et aussi ntiles U- 
quirent àM.de Haller une très-grande célébrité. Pre^ni 
toutes les académies de l'Europe s'empressèrent de H 
l'associer. II reçut aussi de sa patrie une marque <b 
considération à laquelle il fut très-sensible : en 1^4^ 
la république de Berne lui conféra une place dans 1» 
conseil souverain. 

Georges II , alors roi d'Angleterre , prenoit Ul plw 

^Bude part aux succès de M. de Haller. Ëtant k G* 

tiugue il le combla de ses bontés : déjà en (^3$ i 

l'avoit nommé son premier médecin dans l'élwwnt 

de Hanovre ; il lui donna le titre de conseiller auliqiw 

et demanda pour lui h l'empereur des lettres de no- 

' blesse qui furent expédiées de la manière la plus bo* 

rxiorablti le 29 avril 1749' M. de Haller savoit Mm 

pdoiite que l'estime et la considération publique sont 

fies titres supérieurs à ceux que donne la convenance; 

Renais il respecta les intentions de son bienfeiteur, et 

^ il n'eut pas assez d'amoiir-propre pour s'y refuser. 

Il est cependant une qualité qu'il n'a jamais pttM 

Résoudre à accepter, quoiqu'elle lui ait été prodigua 

tant de foiï : c'est celle de baron. On ne peut qu'ap- 
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^audir à cette modestie. Kn effet, outre que le nom 
des savans se répète trop souvent pour être ainsi sut' 
chargé dVpithètes et de longueurs, quel titre, dans ** 
un pareil ausembtage , n^est pas effacé par le nom d'un 
grand homme? MM. ses fils ont eu la même délica- 
tesse. Le nom de Haller est pour eux un bien qu41« 
ne veulent altérer par aucun mélange. 

Différentes universités envièrent à celle de GottingUQ 
la gloire de posséder M. de Haller. Le célèbre Dille- 
niuH le désigna en 1747 pour Être sou successeur dan» 
la chaire de Botanique à Oxford. L'année suivante il 
fut vivement sollicité pouv se fixer à Utrecht en qua- ' 
lité de chancelier de l'Université, et peu de temps 
après un prince qui cultive les lettres et qui aime le» 4 
savans lui proposa les coi^ditions les plus avanta- 
tageuses, et la présidence de l'Académie de Berlmj { 
mais il fut inébranlable. 

Il n'y avoit qu'im seul pays que M. de Haller put 
préférer à Gottingue, c'étoit sa patrie. Il y retourna 
en 1^53 lorsqu'il s'aperçut que ses forces ne pouvoient _ 
plus sufiire aux travaux dont il été siirchaigé (1), 
Son retour à Berne y répandit la joie la plus vivej 
peu de temps après , comme membre du conseil sou» 
verain, il obtint par le sort la place de gouverneur dA 
la maison de ville: de sorte que le hasard sembla^ 
conspirer cette fois avec le vœu de la nation pour ré- 
compenser ce grand honime, 

(0 Lpi 'rois diaires qu'il occiipoit à Gollîngue ne lui Isisso: 
point unsez de temp pour exécuter les grands projets (ju'il a 
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Tout autre que M. de Haller se seroit reposa apiil 
tant de fatigues. C'éloil beaucoup À la rérilé d'avoii 
abandonné les fonctious de piofeiisciir et les trarsiu 
de ia dissection. Le gouTemenieiit de Berne , glotietn 
d'avoir recouvré lui citoyen illustre , et dont les taloil 
dévoient lu! appartenir, l'employa pendant pliisieuil 
années à faire des voyages utiles eu même temps an 
public et k sa gaulé (i). Mais il reprit bicntAt la 
suite (le nés occupations littéraires. Un an après son 
ïetuiir à Berne il publia un recueil d'observatiouB it 
médecine pratit^ue , intitulé : Opiuscula, pathologia, 
dans lequel il a consigné des faits trés-ciuieux et très- 
dignes d'être conservés (a). Nous insisterons princi- 



I- (i) En 1751 et en 17S4 il parcùiirul plmieurs canlciuilcfa 
Suinsp , et sur-toul les montagnes du gouvernement de I^nigtc ,JM 
f chercher de nouïeUes iourcea d'eau s-Me : celles qu'il y imuM 
lui parurent Trop luibk't pour mériicr l'attenlion de 1b républiqiw- 
,sa 1757 il fut ilépuié arec M. Bonsteller n Lanianne pooiJama 
4e nouveaux ràgteinen« k l'académie de cette lille. En 1758 il ht 
^voyi* à Kulm ponr examiner ilri morceaun antiques nés-coiieu 
fui j avoient été trouvé», et dont M. Scliniidt a donné depù 
'toie description Inloressante. 
(a} Le cervelet, trouvé squirreui dans un sujet dont les Rmc- 
tioni animales avoipnl peo «oufTert; les EÎnua du cerveau, lenflll 
•ife chaque cdté d'un fluide de nature dilféieate; le potunonieitt 
fmrgé de sano ùpanchë dans les branches à la suite d'une, péri- 
pneumonie très-aiguë *, ce viic6re adhérent dans presque tout Ml 
^nts avec la plètie, sans qu'il en ait résulté une grande gtu 
,your la respiration; une hydinptsïe enkistée de la j^èvre-, l'obU. 
iératlon entière d'une des artères carotides internes f et d'nne fCÏM 
jBgntnire , la dencription des hernies de naissance; îles expérien* 
ttes qui prouvent que tons les calculs de la vésicule du fiel ne 
■ont pas itifl.ira j'ahics ; une tonerction calcaire sortie du sein 1 uni 
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paiement sur la description d'une épidémie contagieuse 
qui parut en i'j62 aux euTirons de Berne, dons le 
diocèse d'Etives et dans le canton de Gruyères. Cette 
maladie se masquoit sous les apparences d^une pleu- 
résie bilieuse, à la guérison de laquelle les saignées 
étoieut très-contraires. M. de Haller établit une mé- 
tliode de traitement qui eut le plus grand succès. Ce 
trait de sa TÎe nous est d'autant plus précieuï qu'il 
le rapproche davantage de nos occupations. 

L'électricité médicale , rendue maintenant si in- 
téressante par M. Mauduyt, qui, après avoir douti 
long-temps de ses succès, a été forcé de les reconnoîlrc, 
fixa aussi l'attention de M. de Haller (i). Il essaya da 
guérir la surdité d'un de ses parens en lui tirant des 
étincelles et en lui faisant recevoir des commotions} 
ce qui fut continué pendant vingt jours. Quoiiju'îl sa 
foit découragé trop tât, on s'aperçoit par son récit 
que la surdité du malade diminuoit sensililementi 
Pour cette fois M. de Haller ne mit point dans son 
travail toute la patience et la circonspection qui lui 
ont si souvent réussi, et il porta un jugement trop < 



9apiot de ctIcDl trouva duos une des c»iléi du coiuri te inng 
vu à la luite d'un^ inflammation , abioluiriL'iit hur* dci vilMaiHÏ 
«I répandu dans le tiitu cellulaire aoua la larme d'hcrbortnatlim/^' 1 
et un tableau de compataiaon ftriire loi lympi&maa de la pnlItM 
t«n>le inoculée , et de celle qui r^gna tm lyJS k Ucfne , «ont do^ 
«bservatioDs de U plut grande importante , dont DOUi latiioiu ' 
«ux gens de l'ari k tirer lei reaaltati. 

(i) L'expérience par laquelle Daniel Bemoulllî avnit aiiuré 

qu'en tirant des ëlincetlet dei oJacaux tuijet on [>cul le* tH|ip«> 

1er a la rie, aelûréuiûi point. 
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s rapparU avec le germe et les diiveloppcniens de c» 
Li^rnier, qu'il a beaucoup mieux cohiiuk (^ue Molpigti, 
qu'il a démontrés en 1757 d'une manière uouTelle. 
t ces découvertes en ce genre sont un jour consti- 
le savant M. Bonnet qu'il 



L^toit réservé à M. de Haller de 



ria solutio 



■oblè. 



trouver dans un ad 
de la génération. 



Il a ajouté les observations suivantes à ce qui a i^ 
Ldit avant lui sur le développement du poulet (1) dani 
C Vœuf. I-iorsque le poulet commence à paroltre auxyem 
■ifle PobservateLir, ses viscères sont très-écartés les uns 
t.Jes autres, et c'est dans leur rapprochement que con- 
Ff^tent les premiers progrès de sa formation. Il est alors 
t comme composé de deux corps distincts, dont l'uii est 
E Jbmié par les extrémités , par la lÉte , la poitrine et 
fie ventre; l'autre résulte de l'union des intestins , qui 
ie saillie tr^s-remarquable avec la membrotu 
mbilicaleet le jaune. Leurs vaisseaux sont commuin; 
llepharinx, l'estomac, les intestins du poulet et le {iiuu 
rçB l'œuf sont absolument continus: J'oil il concilia) 
I en étendant ces considérations aux autres animaux, 
I que le fœtus appartient entièrement à la femelle^ et 
[qu'elle a par conséquent la plus grande part k k 



(i) Aristotc n Tn le prf 

E'^cute lorsque, tout éla 

VB éclair qui fait son 1 

i désigni 



cploaioi 



emen9 igue le coeiu' du ponlct 

nilieu d'un fiuitte. Cpit M 
:!um lalïens. Aldorrande I 
!s diLférentes période* 



décrit tes membranes de l'œuf. Hacvée 1 

de la l'ormation du cœur ; le cercle itLsc 

par Nicolas Stcnon , et ea 1669 Malpîgiii a donne une des 

lion plus suivie de l'teuf et du poulet. 
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reproductioa de l'espèce. Ce système plaira sans duute 
au sexe qui nous prodigue dans l'âge le plus tendre 
tant de caresses et de soins, et auquel nous devons un 
juste tribut d'amour et de reconnoissance. 

Les travaux nombreux dont nous avons rendu 
compte ne dévoient pas rester isolés : c'étoient autant 
de matériaux destinés à former un vaste (édifice dont 
M. de Haller avoit tiacé le plan, dix ans auparavant, 
flans son Abrégé de physiologie. Il commença Pexé- 
eution de ce projet en lySy, et elle fut terminée en 
iy66. Huit volumes in-4.** lui sufllrent k peine pour 
exposer ses connoissances sur le mécanisme du corps 
hiunain. Dans cet ouvrage, le plus complet sans douter 
,^ue nous ayons sur cette matière, et que l'on peut 
^ire^rder comme un modèle pour tous les genres, il 
TÀgne par-tout un ordre étonnant. Les détaiU des plii- 
nomènes, les descriptions anatomiques , l'iiîstoîre des 
découvertes, celle des erreurs de l'esprit humain célé- 
brées sous le nom de systèmes, tout y est méthodi- 
que^ tout y est complet. Une révolution heureuse e 
presque universelle s'est opérée dans la physiologt*! 
lorsque ce traité a paru. On a abandonné ces vaiaet I 
suppositions dont l'ignorance ou l'habitude ont pro«4 
longé si long-temps la durée, et l'on a vu la partie ' 
âémentaire de noire art changer absolument de face 
en se dépouillant des richesses imaginaires dont elle 
étoit aurcliargée , pour ne recueillir que des faits , 
pour jeter avec lenteur , mais aTec s&reté , les fond«> 1 
mens d'une sage théorie. 

Ce fut pour 6e délasser de ces grands travaux qii« 
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M. de HoIIer s^amusa en 177a, 1778 (1) et 1774 ^ 
rétîiger ses réflexions sur la meilleure forme possibU 
des trois principaux gouvememens. Il les publia m 
trois volumes, qu'il appela ses Komans (2). Ceux qui, 
trompés par ce titrer j chercheroimt des frivolitéSf 
teroient bien surpris de n'y trouver que des vnes d'ad- 
ministration très^sagesj des vérités politiques qu'il ■ 
osé dire sous ce déguisement, et sur-tout la morale et 
les lois en action. 

Peu de temps après, il a rédigé plusieurs article] 
four le Supplément du Dictionnaire encyclopédique. 
Ou en trouve dans les journaux allemands de Gol- 
tingue plus de quinze cents dont il est l'auteur. 

Les derniers ouvrages qu'il a fait paroître sont seî 
Bibliothèques de botanique, d'anatomie, de chirui^i* 
et de médecine pratique, en huit volumes in-4>°f 
dapuia 177a jusqu'en 1777. Un de ces Tolumes su 



(i) En 1773 M. de Hatler consigna parmi les Mémoires de 1> 
Société économique de Berne des rélleiions ti^i-ssges sur U tiBlnt* 
de l'épiioolie qui a l'uir di-puis quelques années tsnt de ranges ta 
Europe. 11 prouva qu'après i'Étte donné beaucoup de prine peu 
la détruire en Suïue, U contagion y étoii toujours apportée del 
frontières de la. France, où l'on n'aToît pas encore pris des menm 
usez efficaces pour eu prérenic !a reproduction ; el il étabGl U 
nécessité des moyens que la Hongrie, les PajB-Bas autrichienli 
le Brabant, la Suisse et la France emploient aciuellemeot à* 

(p) Ces romans sont Uaong , Alfred, et Fabius et Caiou. Les dem 

premiers ont ét^ tra.iuiia en fransais, et ils donnent la plus haute 



idée des 
politiqse. 



de m. de Ilidler dans l'iiistaire et dam It 
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la chirurgie est dédié à M. de Lassone, président de 
cette compagnie , pour lequel il avoit beaucoup d'ami» 
tié. Possesseur d'une immense colle<;tioii de livres 
choisis en tout genre, dont il ne pouvoit se flatter de 
faire un long usage, il vouloit jouir du plaisir de 
les parcourir encore une fois : il voulut rendre aux 
sciences un dernier hommage, et aux savans un der- 
nier service , en indiquant les sources où il avoit puisé 
avec tant de succès. 

La république de Berne donna en diffërens temps 
à M. de Haller plusieurs places dans ses tribunaux, 
et des emplois dont il s'est toujours acquitté avec le 
plus grand zèle (1). La direction de la province de 
Hoche (2) lui fiit donnée en 1758; en 176a il fut 
nommé gouverneur du canton de l'Aigle (3), auquel 
il rendit des services imporlans. La rédaction du code 
des lois de cette république fut achevée par ses soins , 
et il détermina par des essais faits en grand, qu'il 
communiqua en 1764 à l'académie royale des scien- 
ces , la meilleure manière de préparer le S«l par éva- 
pora tiott. 

C'étoit un singulier spectacle que de voir l'admi- 
nistration des salines et du sel en Suisse confiée Â un 
savant qui ne s'occupoit que du soin de simplifier les 



■ nifniLre au cuiueïl d«( appel lnûut». 
iS,aoo Ui. argent de Vriair ; il £li><n( 



(1) En 1766 il fui 1 
(a) Cetle diiecdon 
ilors impriûier h grande Pbj-sirfogip; il y paiu lix >na. 

{3) Lade*criptioo que M. it lUllera faite det Mlioe* (le l'Aiglf 
■ été tndnite ea baiifait pu H- tle Lsiue. 
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opérations par lesquelles on l'obtient, d'eu augmenter 
l'abondance et la pureté , et de le rendre moins coû- 
teux au peuple. On peut dire tjue M. de Haller a fourni 
un bel exemple à ceux qui sont chargés de ce dépoc- 
tenient dans les autres royaumes do l'Europe (i). 

IjCS orphelins devant être regardés comme les enlaiu 
de la patrie, M. de Haller donna en i'j5y le projet (a) 
d'une maison d'éducation destinée à les recevoir, et 
dans laquelle les eiifans des ciloyens pauvres dévoient 
aussi être admis. H en a été directeur pendant plusieurs 
années. La république de Berne a de plus établi, 
d'aprèsson projet, une école où la jeunesse patricîmne 
«Et instruite dans tous les genres aux dépens du gou- 
vernement, et il a désiré qu'un de ses fils, qui estlc 
plus jeune, y reçût son éducation. H eut Une autre 
Qccaston de se montrer juste et bienfaisant. Le clergé 
du psys de Vaud étoit réduit depuis long-temps iV nu 
détresse extrême ; M. de Haller , qui fut nommé com* 
missaire pour en prendre connoissance , obtint dn 
gouvernement une pension extraordinaire en faveur 



(i) Les (roubles de la rëjiublique de Genèxe et l'éiablUseaieiU 
de Versoj sïoient répamlii des inquiétndes en Suisge. On fonnt 
a ce SDJet un coiiBcil lecret composé de quatre personnel. Ontie 
que M. de Haller fut un de ces commiifaires , il rédigea ton* Ici 
mémoires, et il fut charge d'aller ii Soleure pour s'aboucher arec 
l'ambassadeur de France. Dëja en 1758 iSiant à Roctie, il aïoil 
terminé plusieurs diffiirens qui s'étoient ëleïës au sujel des cooGm 
entre le gouverueiuent de Berne et la république du Valais, 

(a) Il publia un Recueil de mémoires relatif» à cet clablissemenl 
en 17J8. C'en un des projet! iloet l'exécution lui a ^tc le plu 
agréable. 



P"« i 
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Ae ce clergé (^i). H savoit que les ministres des autels 
<!loivent être sur-tout riches de leurs vertus , respecta- 
bles par la pureté de leurs luoenrs et cliérts par leurs 
bienfaits j il savoit que la pauvreté leur sied encore 
mieux que le luxe et l'opulence : aussi ne vouloit-il 
pas les enrichir. Sou but étoit seulement de pourvoir 
jt leur subsistance, et de les mettre à portée de four- 
nir à celle des pauvres, qui ne peuvent attendre des 
secours que de ceux qui en connoissent la nécessité. 

Le vide que M. de HiiUer avoit laissé à Gottinguo 
fit désirer vivement son i-etour dans celte ville. L« 
roi ^l' Angleterre lui ofï'rit A diverses reprises les con- 
ditions les plus avantageuses , et , a£n de le déterminer 
plus facilement, il écrivit à la république de Bei'ne 
pour l'engager à faire ce sacrifice. L'impératrice de 
Kiissie fit aussi tous ses efforts pour l'attirer à Péters- 
boiirg. Cette princesse se souvenoit sons doute que le 
czar Pierre avoit consulté Leibnitz sur la constitu- 
tion de ce nouvel empire; elle étoit bien sûre de trou- 
ver dans M. de Haller un savant et en même temps 
un homme d'état. Mais quelle jouissance peut sup- 
pléer à celle qu'un citoyen éprouve dans le sein do 
sa patrie lorsqu'il en est estimé , et sur-tout lorsqu'il a 
le bonheur de lui être utile? M. de Haller resta donc 
attaché k la république de Berne , qui lui en marqua si 



reconnoissance i 
En 1776 le 



faisan tune pension extraordinaire. 
de Suède le nomma chevalier de 
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Tétoile polaire, premier ordre de ce royaume ) 
(]u'uu particulier peut obtenir lorsqu'il a les talen* 
de Linuxus ou de Haller. 

L'empereur, qui conjioît tout U prix des scien- 
ces , et qui recherche avec tant d'empressement les 
grands Iiommes , se détourna, dans son dernier 



oyage poui 



; visite à M. de Haller et 



pour 



s'entretenir avec lui. Il le trouva accablé d'infirmi- 
tés, et pour ainsi dire au Ht de la mort. Le prince et 
le pbilosoplm furent également émus par cette situa- 
tion. LVntrevue fut longue, et ils se quittèrent avec 
un sentiineutprofondde satisfaction et d'estime. L'em- 
pereur, peu de temps après son retour à Vienne, en- 
Toya à M. de Haller plusieurs bouteilles d'un vin très- 
précieux, et une certaine quantité d'excellent quin- 
quina qu'il prévoyoit pouvoir cire utilement employa 
dans le traitement de sa maladie ; mais il n'étoit plus 
temps : M. de Haller étott mort quelques jours avant 
l'arrivée de cet envoi. 11 fut ainsi privé du plaisir de 
recevoir de la part d'un souverain un présent sans 
faste, et qui, au Heu de porter l'empreinte de la gran- 
deur, n'o£Froit que celle de la bîenfiûsance et de t'hu- 
manité. L'empereur a appris avec beaucoup de peine 
la mort du savant que nous regrettons, et, j&loux d'en 
recueillir les restes , il a ordonné que sa bibliothèque 
seroit achetée à ses frais, et transportée à Milan. 

La santé de M. de Haller avoit été très-fcib le jus- 
qu'à vingt ans(i) : .\ vingt-huit ans, il devint tri»* 
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robuste; il fut cependant toujours sujet li de fortes 
migraines. En 1776 , l'humeur goutteuse dont il avoit 
essuyé les attaques les plus violentes dans le p^ys 
d'Aigle et à Beï , se porta sur sa vessie , et lui fit 
éprouver plusieurs incomniodités qui l'obligèrent à res- 
ter absolument chez lui. L'opium j dont il abusa, fut 
le seul remède capable do calmer les douleurs qu'il 
ressentott : toujours observateur, aucun des eifets ds 
ce remède n'a échappé à son exactitude ; il en a consigna 
Us détails, ainsi que ceux de la maladie qu'il a 
éprouvée , parmi les mémoires de la société de Got- 
tingue. Dans un corps épuisé son ame conservoit toute 
sa vigueur. Il projeta alors, et il acbeva mùine au 
nxilieu de ses douleurs , la seconde édition de sa gronde 
Physiologie, sous le nom de Functîojtes corporis humant , 
de sorte qu'il n'a presque rien laissé d'incomplet. Il 
semble que la mort , qui n'épargne pas les grands 
hommes, mais qui n'a aucune prise sur leurs ouvrages, 
ait respecté ceux de M. de Haller en lui donnant lo 
le temps d'y mettre la dernière main (1). 

Voyant ses forces diminuer de jour en jour, et 



fùcce pour »e lirrer nui jeiii et au 
danl son séjour à Gottingue il ë|>rou 
l'odeur ilea caitaTtes occasionno. Eii 
miliaire qu'il eontracla auprès d'u 
1775 une maladie de poitrine le réilui 
continua cependant de présider aux «cai 



H'- ■ 

1 plusieurs fièvre» putrides 
1753 il fut altaqué d 
il prenoîl 



Kiivr 



!n de U Si 



plus lïtheux ; il 
iéiG économique 



{\) Sa Bibliothèque de médecine pratique n'en pas er 
*ée,et il se propOEoit de publier auail une Bi 
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l'écoulement cl'iuie plaie qui sYloit ouverte à une d 
ses jambea augmenter considérablement, il s'aptrçtil 



biei: 



qtt' 



il falloit succomber à tant de maux. Désirant 



en connottre le terme , il conjura le docteur Rosselet, 
médecin célèbre de Berne, et son ami, «le lui parler 
à ce sujet sans déguisement. Comment cacher !a vérilé 
k un homme qui a toujours eu tant de passion pour 
elle? L'ami qu'ilavoit consulté répondit à sa conhance 
et fixa coite époque à la fin de l'automne : M. de Haller 
l'entendit, lui serra la main, et continua départager 
ses momens entre des occupations littéraires et des 
exercices de piété qui lui avoicnt toujours été très- 
familiers. Un moment avant d'espîrer ayant voulu 
savoir par lui-même quel étoit l'état de son pouls, il 
dit à M. Kosselet : (c Mon ami , l'artère ne bat plus ». 
Il aperçut ainsi le moment où il alloit cesser de vivre, 
et il mourut, le la décembre 1777, âgé de soixante- 
neuf ans. 

Il s'étoit marié trois fois ; il épousa en 1731 made- 
moiselle Marianne Wys, fille du seigneur de Matbod, 
et il la perdit en 1736 , quelques mois après sou arri- 
vée à Gottingue. C'est elle qu'il a célébrée dans ses 
poésies sous les noms de Doris et de JMariaune (i)i 

En 1738 ses amis l'engagèrent ii épouser mademoi- 
selle Elisabeth Buihcr, fille de M. IJuiher, conseiller 



(0 II ^at Impossible de tesientir on amour plus délicat et plal 
piir i|ue celui qu'il éprouro pour elle; et l'on ne peut avoir le cœur 
di^cliiri! par îles regrets plus vifs <[ue ccui qu'il a exprimé! daa« 
•on oile Bur la mort de celle (.'pouse chérie. 
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tlVtat , et banneret à Berne ; elle mourut peu de temps 
après. Enfin en 174^ ^ ^^ maria avec mademoiselle 
Sophie- Amélie Teichmeyer, fille àa docfeur ïeicli- 
meyer, conseiller aulique et professeur tle médecine 
à Yena. Ces trois mariages se sont succédés rapide- 
ment, et les deux odes sur la mort de ses deux femmes^ 
placées à la suite l'une de l'autre dans ses poésies f 
oârent une contradiction apparente. Mais un savant 
qui se reni'erme dans sa bibliothèque, loin de toute 
société , peut-il se passer d'une compagne qui rende 
sa solitude aimable? N'ayons pas au reste l'air de le 
justifier d'une suite d'actions honnêtes : cette délica- 
tesse rigoureuse que trois mariages semblent ofleu 
ser j a souvent elle-même besoin d'indulgence. 

M. de Haller étoit père d'une nombreuse famille. 
Il a eu onze enians , vingt petits-fils, deux arrière- 
petits-fils , auxquels il a laissé avec son héritage son 
nom et sou eaeraple. 

L'un de ses fils est membre du conseil souverain 
et lieutenant civil et criminel à Berne*, le second, 
qui jouît d'une estime générale, est il la t^te d'une 
des principales banques de Paris avec M. Girardot ; le 
troisième est officier dans le régiment d'Erlac, actuel- 
lement en France ; le quatrième se destine à l'étude 
clés lois , et tous ses gendres occupent en 'Suisse des 
places importantes (1). 

(1) M. di! Hallerauroit pu aequdrir une grande fortune; il a vécu 
riche (le ses travaux ce des bicni'aits de sa pairie. Deux seigneu- 
ries ^eu considûiables et sa bibUoih^iiue sont la plus grande 



I 
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. M* da Uallcr a rempli rigoureusement les devoin 
de sa religion y qui étoit la réformée ; il a publié plu- 
sieurs traités pour la défendre ; on lui doit même une 
bonne édition de la Bible. En 1747 9 La Méthri* ayant 
Toulu lui dédier un ouvrage intitulé L^homme machiiK^ 
non seulement il refusa cette dédicace ^ mais il dédsiii 
dans le Journal des Savans et dans la Bibliothèqni 
rai sonnée y qu^il ne reconnoissoit point pour son ami 
Tautenr de semblables assertions (i). 



partie du bien qa*il a laissé à ses en fans. Les places qui Ira forrat 
conférées y et dont plusieurs étoîent très-lucratives y le mirent dut 
le cas de faire ces acquisitions. Si la mort l'avoit enleré à aon vetotf 
de Gottingue , étant alors âgé de près de cinquante ans , il aaioit 
laissé SCS enfans absolument sans fortune et à la charge de la ré- 
publique , à laquelle il n'ayoit encore rendu presque aucun serrice. 
Cette idée ne se présenta Jamais à lui sans lui arracher dit 
larmes. 

Le roi d*Àngleterre lui faisoit une pension dont la république l«i 
permit de jouir ; car en Suisse un citoyen ne peut accepter saoui 
bienfait d'une puissance étrangère sans la permission du sénat. 

Parmi les amis qui lui ont toujours été tendrement attacbéf 
MM. Werlhofy Bonnet, Stselin, Gesner, Rosen^ Tiasot et He^ 
renschyrand ont tenu le premier rang. 

Ses élèves les plus chéris ont été MM. Zimmermann , actuelle* 
ment à Hanovre , où il remplace feu M. Werlhof; Zia, Mackel) 
Hubert, le baron d*Asch, Langhans, Dethlef et Sproëgel, parmi 
lesquels il n'y en a aucun qui ne se soit montré digne d'un pareil 
maître y et qui n'ait fait ses preuves. 

(1) M. de Haller a toujours vécu de la manière la plus sobre et 
lapins frugale. Il mangeoit peu de viande et ne bnvoit que de l'eaa; 
aussi , dans son Poëme sur les Alpes , loin de plaindre les habitans 
de ces montagnes de ce que la vigne ne croît point dans leur climaCf 
U regarde cette privation comme un bienfait de la nature« 
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M. de Hallei- écrivoit et parloit l'allemand avec 
beaucoup d'éUgance et de pureté. Le docteur Heyne, 



célèbre 



d'éloquence à Gottingue j assura 



même qu'il a perfectionné et simplifié les tours de cette 
langue, et qn'il l'a enrichie de plusieurs expressions 
nouvelles. Il sa voit a^iissi le français, l'anglais, l'ita- 
Hen, le danois, le hollandais et le suédois, et il écri- 
Toit dans toutes ces langues aux savons de ces divers 
pays (1). 

Ou convenoit unanimement à Berne qne personne 
ne connoissoit mieux que lui la constitution poUtiquo 
de l'Europe , et sur-tout celle de la répubUque. Cepen- 
dant il ne fut point admis dans le sénat ou petit 
conseil. Si cet oubli l'afïligea pendant quelques années, 
il ne faut pas pour cela, comme quelques-uns l'ont 
fait, l'accuser d'orgueil et d'ambition ; un pareil re- 
proche doit être réservé pour ceux qui regrettent des 
places dont ils ne sont pas dignes. Au reste , M. de 
Haller ne s'en plaignit jamais. En continuant d'être 
Dtile, il remplît les devoirs d'un bon citoyen, qui 
sont de contribuer de toutes ses forces au bien public , 
dans quelque ordre que l'on soit placé , et de ne pas se 



(1) 8a mëinoire, qui étoit prodigieuse, ne laissoit échapper Aucun 
des faits qu'il avoit 1u9 ou entendus. H lui est arrivé une fois, 
en présence de M. Tissot, de rappeler avec la plus gruide exac- 
titude à un oflicicr de Charles XII, roi de Suède, qui faiaoit le 
récit de ses ratnpagnes , tous les noms relatifs au local , qu'il aroit 
•ublii5s : ce qu'il £t avec tnnt de précision que le vicui inilltaita 
resta persuadé que M. de Haller ttvoit parcouru le paya dont il 
Bvoit une idée si positive. 
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croire ilispciisé d'être juste, parce qin 



1 a épraaii \ 



des injustices. 

Les taleiis distingués de M. de Haller en plaâen» ' 
genres ne peuvent être révoijués en doute , puisqu'il 
sont reconnus (i) par tous les gens de lettres; ilna 
doit donc pas être confondu avec ces hommes supe> 
Ëciels <^ui, dt-savoués par toutes les classes desaTaa8,(t 
réduits À leur juste valeur, n'ont h eux qu'une mas» 
de systèmes c[ue l'imagination eni'ante, que le stjle 
«mlielltt, et qui, en multiplant et en répandant U» 
erreurs , retaidcnt s'mgulicrement les progrès ^i 
sciences. 

Pour suffire à tant d'ouvrages la vie de M, de Haller 
a dû être très-occupée : la lecture des livres nouveaux 
qui lui étoient envoyés de toutes parts étoit le seul 
délassement qu'il se permit. H couclioit dans sa bi- 
bliothèque , et quelquefois il y passoit plusieurs mois 
sans en sortir (i) : il y prenoil toujours ses repas , el 
lorsque sa famille s'y reudoit pour les partager avec 
lui, il réunissoil tout ce qu'il avoit de plus cher au 
monde. 

Nous rapporterons l'anecdote suivante pour donner 
une idée de son activité. Peu de temps après son retour 
de Gottingue à Berne, en montant l'escalier de l'iiâtel- 
de-ville il tomba et se cassa le br;ia droit. Le traite^ 
ment en iut coniîé k un chirurgien habile. M. de Ha^^ 



([) M. de Hailei 
■pplîijui- au (t<!aain , 



lujnur» regretté rie ne s'être point i 
I î1 a imit de foU senti la n 
it àe botanique, 
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1er Toublia bientôt pour ïie s^occuper que des moyens 
d'y suppléer. Il en yint aisément à bout; et dès le 
lendemain son chirurgien le trouva au milieu de ses 
livres 9 écrivant facilement avec la main gauche j il 
eut même beaucoup de peine à obtenir le temp<^ né* 
cessaire pour le pansement du bras blessé^ que M.- de 
Haller ne regardoit plus que comme un instrument 
inutile à ses travaux. 

Son amour excessif pour Vétude avoit influé y non 
seulement sur son caractère mais encore sur tout ce 
qui Fenvironnoit; sa maison étoit devenue le sanc- 
tuaire des sciences; tout y étoit consacré à leur culte. 
Des élèves qui travailloient en grand nombre sous ses 
yeux dans sa bibliothèque et dans son amphithéâtre y 
•es enfans, madame HaUer eUe-même, qui avoit ap- 
pris à dessiner et à peindre y afin de se rendre utile ; 
tes amis et ses concitoyens y se faisoient un devoir de 
contribuer à ses travaux* Cette impulsion s'étoit com- 
muniquée de proche en proche; lui seul reçueilloit 
tout) suffisoit à tout et animoit tout. Placé dans ce 
centre y tout aussi réagissoit sur lui. Son imagination 
ne cessoit de lui offrir des couleurs vives et soutenues ; 
sa sensibilité y qui étoit extrême , ne laissoit pour lui 
rien dHndi£férent. Il conservoit long-temps les impres- 

(1) M. de Haller avoit coutume de faire des extraits de tout 
ce qu'il lisoit ; ces extraits étoîent rangés par ordre de matières « 
et il s'en servoit dans le besoin. Ceux qui travailloient sous ses 
yeux suiroient la même marche. Cest ainsi qu*il a acquis cette 
tfmditio& incroyable dont tous ses ouvrages sont remplis. 



L 
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•ions dont il avoit été afiecté , et les bienfaits, ainn 
que les oHenses ^ s'etFaçoient difficilement de son sou- 
Tenir (i). 

Il montra dans quelques occasions à ses enfans une 
Tolonté absolue , et il exigea d'eux plusieurs sacrifices. 
Son biuneur devint de plus en plus austère vers la 
dernières années de sa vie. Accablé d'inSrmités, comblé 
d'ailleurs de dignités et de faveurs , n'ayant pas mim» 
la ressource de former de nouveaux désirs, uniqae- 
ment abandonné à la passion de l'étude , qui n'étoit 
plus contrebalancée par aucune autre ; tout ce qrâ 
n'étoit pas lié avec elle ne pouvoit IVmouvoîr : M 
n'étoit plus le même homme, ell'on ne re trou voit pin» 
en lui le fidèle ami de Gesner et le tendre époux it 
Marianne. 

M. de Haller étoit d'ime taille au-dessus de l'or* 
dînaire j il avoit, suivant le rapport de ceux qui ront 
connu, beaucoup de vivacité dans les yeuxj de no- 
blesse et d'expression dans la physionomie^ et il 
joignoit une grande force à une prodigieuse actinie; 
en un mot , la nature l'avoit traité avec ce soin tpt'ellè 
ne prend que pour quelques hommes rares dont çiti.- 



(i) Qnoîqn'il fut sérieux etr^fl^clii, cependant U TÎvacité de wt 
lenaations et la Tiriété de sea connoissances ne permcttoieni pu i 
■an caractère d'être toujours le méoie. Il ëpcouToit rapidenal 
les altemalives de lo peine et du plaiiir. Cette ÎDégaliié le rendolt 
quelquerois aimable dans la société, à 1ai|uelle ïl se livroit nn- 
mem î mais sa conversation éloït toujours saïame, et il poitoi'i 
jusque dans l'examen des plus petiu objets de l'application et dt 11 
ptQfondeur, 
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que siècle s^honore y et dont nous voyons dans le nôtr» 
le nombre diminuer avec tant de regret* 

Nous prévenons le public que nous n^avons paA 
annoncé dans cet éloge y à beaucoup près y tous les 
ouvrages de M. de Haller. C'est peut-être le savant 
qui a le plus écrit depuis Gàlien. On peut lui repro* 
cher d^avoir été quelquefois obscur ; mais ses énigme$ 
méritent d'être méditées. Ce qui prouve sur-tout la 
solidité de sa doctrine ^ c'est que tout est lié dans ses 
nombreuses productions ^ et que l'on y trouve par-tout 
le miime esprit , les mêmes vues et la même mé- 
thode. 

M. de Haller a envoyé à la Société divers extraits 
des registres du bureau de santé de Berne ^ la descrip- 
tion d'une petite-vérole qui a régné en 1776 , et ê^ 
réflexions sur les moyens de détruire l'épizootie. 

La place d'associé étranger ^ vacante par la mort 
de M. de Haller ^ a été remplie par M. le docteur 
Zimmermann^ premier médecin du roi d'Angleterre^ 
et médecin de la ville à Hanovre ^ et l'un des plus 
illustres élèves du savant que l'Europe a perdu. 
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HUNTER (GXriI.I.AUME), 



UtuillaumeHunter j flgi'ég^ â.u Collège royal de mé- 
decine de Londres y médecin extraordinaire de la reine 
d^Ângleterre , médecin consultant de Thôpital des 
fenunes en couche y professeur d^anatomie de PAcadé- 
nûe royale des arts (i) y membre de la Société royale (a) 
et de celle des antiquaires y président de la Société de 
médecine de Londres (3)^ associé étranger de T Académie 
royale des sciences (4) ^ et de la Sociéjté royale de méde- 
cine de Paris (5) y naquit y le 2,3 mai 1718 y à Kilbridky 
dans la comté de Lanerk y de Jean et d'Agnès Hunter* 
Son père résidoit dans une petite terre appelée Long- 
Calderrood y qui appartenoit depuis long-temps à sa 
famille. Riche dans sa médiocrité par son économie^ 
ce père généreux avoit dix enfans auxquels il donna 
Féducation la plus soignée* Heureusement pour euZ| 
Tétat de sa fortune ne lui permit pas de confier à un 
autre aucun de ces détails j et tandis que des champs 
cultivés et transmis par ses ancêtres fournissoient à 

t 

(1) En 1776. Cette académie comprend la peinture et la sculptoiei 
(a) En 1767. 

(3) En janyier 1781 ^ à la place de M. Fothergill. 

(4) En 1783. 

(5) En 1780. 
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leur subsistance , sa tendresse éclairée et active sufEsoit 
à tout ce que l'instiniction de dix enfans avoît de pé- 
nible; mais il goAtoîten même temps ce quelle oËfroît 
d'agrément etdedonceur. 

M. Hunier étoit un des plus jeunes (i). Il Ait niîs à 
quatorze ans au collège de Glascow où il passa cinq 
années. Son père qui le destinoit à l'état ecclésias- 
tique , dans lequel on lui promeltoit les succès les plu» 
prompts et les plus assurés , lui en fit connoître en Tain 
tous les avantages. M. Hunter refusa de se soumettre à 
un jougquiauroit pesé sur sa vie entière, et qui, dans 
des circonstances semblables , ne peut dereuir léger 
que pour ceux sur lesquels les sermeiis et la reconnois' 
sance n'ont aucun droit. Son esprit , libre et indé- 
pendant, avoit d'ailleurs besoin de s'exercer dans une 
trrière où il fitt permis de douter , et où l'on cber- 

tftt la vérité par la voie de l'expérience. 

. Cidien , maintenant le Nestor de la médecine ^ 

Miquoii alors à HaniilEon. H inspira bientôt à 

. Hunter, qu'un beureux liasard avoit amené près 

9 lui , le goût d'une science dans laquelle il eiceiloit 
|léja. Le zèle du jeune lionime intéressa si vivement 

L Cullen , que , devenu son maître et son ami , il la 
içut caliez lui f où il passa les trois plus beurcuses 
sdesavie. C'étoit aumoins, ainsi que JM. Hun- 

r en parloit j lorsque, jetant un coup d'œil sur la 
, 11 n'apercevoit point de véritable bonbeur dans 

; époques marquées par la réputation et la for- 



p) n ^tcût le ùxién 



:»ilûci 
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tune , mais bien dans celle dout la confiance et II' ' 
tendre amitié lui rappeloieut le souvenir sans aucun 
niiJlange de troulile ni d'aniei'tume. 

Instruit par les savantes conversations de M. Cullen, 
prévenu par ses sages conseils contre l'attrait dangereui 
des systèmes, M. Hunter n'avoit rien à redouter delà 
médecine scolastique qu'il étudia à Edimbourg en iy4o> 
U s'y appliqua sur-tout à l'étude de l'anâtomie , et il 
BuiTitlcs leçons du célèbi'e Alexandre Monro qu'il a tou- 
jours appelé depuis son ancien, son respectable maître. 

Les deux amis s'étoient promis de se réunir à Ha- 
milton , et d'y passer dans le silence des jours tran- 
quilles. Ils étoieut réservés pour nn sort, je ne dirai 
pas meilleur, mais plus brillant. Ils dévoient acquérir, 
l'un à Londres , l'autre à E Juabourg , une grande cé- 
lébrité , et par conséquent éprouver les chagrins et les 
dégoûts qui se trouvent toujours sur le chemin de la 
gloii'e. M. Hunter vint à Londres en 174* sans aucun 
autre secours qu'un grand zèle et de l'espérance. Celte 
dernière fut justiiiée par les services du docteur Dou^ 
glass , célèbre accoucheur , et grand anatomîste. Ce 
médecin étoit si passionné pour les beautés d'Horace 
dont il ne se lassoit point de lire et de réciter le* 
vers, qu'il avoit résolu d'en recueillir toutes les édi- 
tions (i). M. Foulis, libraire de Glascow j qui lui en j 
avoit fourni un grand nombre, lui écrivit une lettre de( | 



(1) M. Walson, ilnns le premier volnme de son éililion d'Hoiice, 
«parlé arec éloge de celles que Al. Douglais avoit recueilliMS 
l*nt de mins et de peïuei. 
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plus pressantes en feTeur de M. Hunter , auquel cotte 
recommandation obtint l'accueil le plus distingua, 
M. Huuter s'empressa de relire un poëte sous les aus- 
pices duquel il avoit été si bien reçu. Soit par confor- 
mité de goût, soit par un juste retour , il partagea 
^enthousiasme de son bienfaiteur , r^tiW remercioit sou- 
vent y en lui adressant quelques-uns de ces beaux vers 
composés pour Mécène, et qui n'étoient dans la bouche 
de M. Hunter que les interprètes de l'amitié. 

lie docteur Douglass faisoit sur l'anatomie des <M 
des recherches qu'il n'a pas eu le temps d'achever ; il 
fut st content des dispositions de M. Huuter qu'il lui 
proposa de s'attacher k son trava il, et lui offrit sa. 
maison. 

Mais il falloit obtenir le consentement du père de 
M. Hunter : et ce vieillard regardoit le retour de son 
fils comme une consolation due à ses soins , et néces- 
saire à son grand âge. Si les liens du sang , que l'on ré- 
dame et que l'on viole si souvent, sont sacrés, c'est sur- 
tout parce qu'ils supposent une bienfaisance active, des 
secours continuels et de toute espèce , des yeux toujours 
ouverts , des entrailles toujours émues ; c'est parc* 
que la tendresse paternelle est vraiment la source de la 
piété filiale. Le père de M. Hunter avoit acquis par 
son dévouement les droits les plus respectables A l'obéia- 
sance de son fils : il les exposa dans une lettre. Le 
jeune homine fit des représentations et l'emporta ; car 
il n'est point de sacrifice qu'un père généreux ne soit 
eapable de faiic à ses enfàns. 
y Jusque-lit les circonstances ne lui avoient offert que 
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dea événemens heureux ; mais il paya bientôt un lâr 
but à rinfortune. Son père et son bienikit«ur taour 
rurent à peu de distance l'un de l'autre. Resté sans 
appui , il éprouva ime de ces secousses , qui , rompant 
tous les liens de la vie , semblent isoler celui (jumelles 
afâigent , ■ et le laisser seul avec sa douleur, 

La veuve de M. Douglass fut touchée de La position 
de M. Himter ; elle lui otTi-it les TH^mes secours, et il 
continua de veiller à l'éducation du fils de son protec- 
teur. 

Les instructions de Monro et de Nichols, et Texeni- 
jJe de Douglass avoient enflanuné son zèle : il s^éCoit 
accoutumé avec eux aux recherches les plus diiliciles, 
«t ses premiers travaux prouvèrent qu'il avoit bien 
profité de leurs leçons. 

On avoit toujours regardé les cartilages qui recou- 
vrent les extrémités des os comme formés par des lames 
concentriques appliquées les unes sur les autres: 
M. Hunter a démontré que leurs iilets , semblabUs k 
ceux du velours , s'élèvent de l'os comme les poils ie 
cette étoffe sortent de la chaîne ; qu'ils sont courts , i 
peu près parallèles, très -rapprochés, et placés verticaU- 
ment sur les extrémités osseuses , auK<pielles ils adli^ | 
rent. Les observations de M, Hunter , faîtes en 17,^ 
ont été confirmées peu de temps après par M, de 
gone, qui, dans son second mémoire sur la struc^ 
des os, a démontré (1), parle moyen de la calcinatii 
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les filets perpendiculaires des mêmes cartilages , qu'il 
« comparés k ceux de l¥mail des dents (i). La Société 
royale de Londres approuva le mémoire de M. Huii- 
ter , et le publia dans son Hccueil. 

Il avoit alors vingt-quatre ans ^ et les succès ont A 
cet âge y un charme qu'on ne peut exprimer , soit parce 
qu'on les sent d'une manière plus vive ou qu'il est plus 
rare de les obtenir k cette époque ^ soit parce que joi- 
gnant l'illusion de l'espérance an bonheur d'une jouis- 
sance prématurée , l'imagination embellit le présent 
par la promesse d'mj avenir encore plus brillant, vers 
lequel notre impatience ne manque jamais de s'élancer. 

M. Hunter avoit formé le projet d'enseigner l'ana- 
tomie , et d'établir ime salle publique de dissection. 
Le célèbre Samuel Sharp le mit bientôt en état d'exé- 
cuter ce plan , en le choisissant en 1746 (1) pour son 
successeur, et en lui cédant son amphithéâtre. 

Quelque honorable que lui parussent la conBance de 
M. Sharp et des foncrions qu'il liésiroit depuis long- 
temps , son embarras fut eitrême lorsqu'il fallut It-» 
remplir. Ce n'étoit pas que les talent nécessaire» lui 
miinquassent : ceux qui font de semblables entreprises, 
sans en avoir , ne se trouvent jamais embarrassés ; 
mais ils'agissoit d'occuper la place d'un grand homme; 
il falloit enseigner tous les détails d'une science sur 



(i) M. Hunter a comparé leur dîsporition à celtes *lca fieurt 
«orjmbifÉres. 

(a) M. Sharp n'eiueîgiioit que la chirurgie. X. Hunter El aiuû 
4ea 1«{ona d'uutoaiie qui eurent va grand niccèi. 
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laquelle il lui restoit , malgré ses nombreux tniTaux, 
beaucoup de recherches à faire ; et le vrai savant est 
raremeut satisfait de ses propres connoissaxices. Soit 
qu'il se compare aux grands maîtres de son art ; et 
sous cet aspect il est diflicile qu'il se juge favorable* 
ment ; soit qu'il considère sa supériorité sur ces hommes 
médiocres et présomptueux qui se font lUie renommée 
comme tant d'autres acquièrent des ricliessçs : tout 
l'invite à la modestie , tout lui retrace le néant de l'or- 
gueil. A la vérité, la ruse de ces derniers , leurs argu- 
m en s subtils et faux, leur marche incertaine et cacfaée, 
le bruit qu'ils font et celui qu'ils font faire ^ sont pro- 
pres A récréer l'homme instruit et honnête qni en est le 
témoin ; mais si le spectacle de leurs manœuvres Tamiist 
un moment , bientôt celui de leurs succès le décou- 
rage et l'afflige. M. Hunier eut de bonne heure à com- 
battre ces ennemis communs de la science et de la pro- 
bité sous le masque desquelles on les recoimoît , en ce 
qu'ils préfèrent toujours le profit à l'honneur lorsqu'il! 
ont à choisir entre eux. 

M. Huntcr fit avec le plus grand éclat ses premiers 
cours d'anatomie. II disoit souvent qu'il n'avoit jamait 
parlé en public sans avoir éprouvé un violent seiTcment 
de cœur. Le public l'en dédommageoit par des applaii- 
dissemens , et lui tenoit compte de sa timidité ; quv 
lité estimable lors même qu'elle se trouve avec l'igno- 



rance , parce qu' 



l'elle i 



nonce de la pudeur et de II 



bonne foi qui ne l'accompagnent pas toujours. 

I>es chirurgiens de la marine s'étant réunis en tn*- 
j^rand nombre pour suivre les leçons de M. Hunter| 
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ses honoraires montèrent à une somme considérable. 
Jamais il nVvoit été aussi riche. Entouré de jeunea 
amis, la plupart sans fortune, ilpeusaque cett« somma 
suffiroit à leurs besoins et aux siens ; mais sa généra* 
site et son inexpérience la dissipèrent plus prorapte- 
ment rju'il ne i'avoit acquise. Cet état de détresse lui 
fit faire les plus sérieuses réflexions , et, depuis ce mo- 
ment , il mit dans ses affaires un ordre que plusieurs 
ont pris pour de l'avarice. Si ce récit ne le justifie pas 
assez, la suite de cet éloge ne laissera aucim doute sur 
l'injustice du reproche. Nous verrous M. Hunter tra- 
vailler sans relâche et tout sacrifier pour sa gloire } 
passion qui ne peut exister dans nn cœur avili par la 
Boif de Tor. 

Eu I747 il fut eu état de faire la dispense qu'exige 
l'agrégation au corps des chirurgiens de Londres , et 
de sullire aux frais d'un voyage coûteux, dans lefjiiel 
Jean Douglass , fils de son protecteur, l'accompagna. 
Ils séjournèrent pendant quelques mois à Paris et à 
Leyde. M. flnnter fut transporté d'admiration à la 
vue des injections d'Albinus ; celle de la membrane 
pupillaire lui parut si belle , qu'il la citoit comme 
ce qu'il avoit vu de plus parfait dans ce genre. Il con- 
çut dès ce moment le projet de faire tous ses efforts 
pour égaler ce grand anatomiste ; projet qu'il ne com- 
muniqua qu'après s'être assuré qu'il ne le cédoit à per- 
sonne dans l'art d'Injecter les vaisseaux: ainsi la sa- 
gesse ne consiste pas à contraindre son émulation et à 
s'interdire de grandes vues , mais à se défier assez de 
soi-nième et des autres pour ne montrer que ses tra- 
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vanx, sans indit^iier k*. but oh ils tendent, et pour dis- 
simuler une fin ijui , plus elle est éloignée , plus elle 
doit être un secret puur tout le monde. 

M. Douglass joignoit.aux connoissances anatoin> 
ques une expérience consommée dans l'art des accou- 
cliemens. M. Hmiter suivit ce double exemple , et il 
mérita , dans un âge peu avancé , la réputation d'un 
des plus habiles accoucheurs de Londres : car , dans 
celte ville comme à Paris , on n'exige plus (Qu'ils aient 
vieilli pour leur accorder de la confiance ; et ce change- 
ment dans l'opinion publique n'est point Une de cei 



révolutions que la mode 



e quelquefois; il est pro- 



duit par les progrès de l'art lui-même , dont les prii 
cipes sont plus clairement et plus solidement étabUsj 
les manœuvres plus simples et mieux déterminées, 
et par conséquent l'expérience plus rapidement et plos 
sûrement acquise. 

M. Hunier fut reçu en 1748 un des chirurgiens 
de riiôpital de Midlesex , et l'année suivante \m it 
ceux de l'hôpital des femmes en couche. Siiiellie pra- 
tiqiioit alors à Londres ; et tandis que par ses le^on* 
et par ses écrits son nom étoit iameux dans toute l'Bu' 
rope, l'austérité de ses mœurs et la rudesse de sel 
manières avoient rendu son succès incomplet en Asr 
gleterre. A cet extérieur sauvage, il ne joignoit au- 
cune qualité piquante y pas même un peu de méchan- 
ceté : simple et bon en même temps qu'il étoit séTera y 
il n'avoit aucun moyen de plaire dans le monde; ansn 
l'appeloit-on le plus tard et le moins qu'il étoit pos- 
ûble , et on sembloit ii'attendic qu'un homme de mé- 
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rite pour lui donner la préférence. M. Hunter Tobtint 
aisément , mais il en jouit avec modestie , et en ren- 
dant , toutes les fois qu'il en troura l'occasion , des 
hommages empressés aox talens du docteur Smellie. 

Richard IVIanoingham et le docteur Sandys y très- 
célèbres dans l'art des accouchemens , cessèrent aiisù 
de pratiquer à cette époque (i), et M. Hunter se trouva 



dans cette partie importante et trés-lucra- 



tîve de l'art de guérir. 

Il continua de pratiquer la chirurgie jusqu'en lySo ; 
il fut alors reçu docteur en médecine. Ce n'étoit point 
tut Tain litre qu'il Touloit ajouter à ^s autres qualités f 
mais un droit qu'il avoit besoin d'acquérir pour exer- 
cer saiis trouble le nouvel état auquel il deroit se livrée 
tout entier. 

Xje docteur Cullen professoît et pratiqaoil la méd»^ 
One dans l'Université de Glascow lorsque M. Uuiii^ J 
ter s'y présenta. Ces deux omis s'embrassèrent étroits-' ! 
ment et se félicitèrent sur leurs succès mutuels. Leu^^ 
union u'étoit pas seulement fondée S'u- ce que deii% ^ 
hommes également heureux, ou plongés dans lan 
infortune et qu'un même sort rapproche , ont un h 
rèt commun à ne pobit se séparer. Les deux s 
^toient sûfsde leurs sentimens réciproques ; ilsavt 
sobi 1 épreuve rigoureuse de rinégalité des 
tions : l'un aToit reçu de l'autre des services imp< 



(t) Le piCRiin' ma 
tira k la campagne. 



I pen <Ie temp* apii«i M te tccondiei» J 



S6s 
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recoQtioissance resscn-oit entre eux les H«in ' 



' tsns, et ta 
de Tamitié. 

Avant de quitter TËcosse j il ne put résister a 
de visiter sa famille et de retourner k Longaldervood. 
Ses entrailles furent émues lorsqu'il revit la maison pa> 
ternclle; il en sortit baigné de ces larmes qu'une mère' 
ne manque jamais de rt^pandre sur son fiJs lorsqu'elle 
croit l'embrasser pour la dernière fois; mais elles cou- 
lèrent avec douceur, parce qu'elle le retrouToit tendre^ 
respectueux , honoré de l'estime publique et comblédei 
biens lie la fortune. 

Arrivé h Uondres , il succéda au docteur Layaid(i) 
dans la place d'uudcs médecins de l'hûpital desfemmn 
en couche , oii il avoit rempli pendant plusieurs an- 
nées les lonclions de chirurgien; mais on ne suiïil 
point dans son élection les i'ormalités d'usage : il fut 
nommé par acclamation , et on porta sur les registre! 
que les administrateurs remercioient M. HiiQter des 
soins qu'il avoit déjà donnés et de ceux qu'il o£Eroil 
encore aux malades de la maison. Nous ne parlerioni 
point de cet te anecdote, si elle n'annonçoit que de l')li^ 
bileté; la réputation de M. Hunter n'a pas besoin ie 
cette preuve : mais elle nous le représente comme un 
homme généreux, attentif aux besoins du pauvre; etie 
nous dévoile sa bienfaisance , sa sensibilité , qualités 
qu'il est si beau de réunir au savoir , et sans-lesquelîts 



fl) En .755. 

(a) En iy56, le 3o scpteiubre. 
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m médecin ne contribue jamais que foiblement au 
aoulagement de riiumauité. 

' Le Collège royal de médecine Fadmit à peu prés 
Amxm le même temps à la licence (i) , la Société de mé- 
d e cine de Londres le reçut parmi ses membres. Cette 
académie alors naissante aYoit besoin que ses associés 
enssent pliis que du talent ; il leur falloit du courage 
pour Taincre les difficuli^. M. Hunter se réunit au 
dècteur Fothergill et à plusieurs autres médecins cé- 
lèbres ; ils firent paroître un Recueil d^obserrations 
que le public agréa y et leurs efforts furent couronnés 
par le succès : car les bons ouvrages sont la seule ré* 
ponse que les corps de cette nature doivent opposer à 
knrs détracteurs ; toute autre, avec ou sans celle-là f 
seroit également superflue. 

(t) Les Mémoires de la Société médicale de Londres contiennent 
an grand nombre de faits et d'observations analogues. Voyez 
1.^ The history of an anevrisma of the aorta with some remarcks 
OU cnevrism in gênerai , by W. Hunter. — Médical obs. and inqni- 
ries, tom* I, p. SaS. 

a.* Faxther obserrat.upon aparticular of aneyrismi by W* Hunter. 
Ihid. tom. Uy p. 390. 

8.^ An aneyrism....... perfectly curated by the opérations » etc. 

by M. Barchall communicated , to W. Hunter Ibid. tom. m. 
p. 106. 

4.^ The cas of an anevrismal varix related and descripted in two 
letters firom G. Cleghom to W. Hunter. ïbid, tom. III, p. iio. 

5.* A Letter from M. Th. Armiger, surgeon to W. Hunter » 
or the raricos anevrism. Ibid. tom. iy> p. 382. 

6.* Aposcript. to te preceding case of the varicos anevrism f by 
W. Hunter. Ibid. tom. IV, p. 388. 

7.0 Two letters on the varicos anevrism from M. W. Whytt 
to W* Hnnter. Ibid. tom. IV. 
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Lepremier volume des Mémoires de la Sociale royali 
de Londres contient les obserrations de M. Huntcr sui 
la nature et le traitement des anévrismes (i). L'espict 
sur laquelle il a faitlesreniarques les plus neuves est celle 
que M. Cle^liom j célèbre a natomiste de Dublin, et uil 
de nos associés, a désignée sous le nom d'an^vrisme ta- 
riqueux. Bans ce dernier , l'instrument (jui perce le» 
deux parois opposées de la^eine et de l'artère leur 
fait des blessures exactement correspondantes et établit 
entre ces deui vaisseaux une communication facile; 
de sorte que le sang artériel coule dans les veines du 
bras(i) , qu'il gonfle sans se répandre dans le tissu cel- 
lulaire. Cette maladie que l'on a confondue avec l'ané- 
yrismefaux , exige plutôt du ménagejnent et des soîni 
que les secours d'une chirurgie vraiment active. ES» 
ofTre un de ces cas plus communs qu'on i 
dans lesquels , pour être utile au malade, il faut l'ai 
- donner h lui-même , et sous ce rapport il étoit ii 



tant d'en conserver l'histoi 
c'est celui de l'inaction qui 



; carde tous lei 



reprot 
Ignora ns re- 



doutent le plus sans doute , parce qu'aux yeux desSi 



(i) En J passant il prodoït un bdh que l'on entend lorsqH 
prête une oreille attentire. Son jet frappe ûmnédiatement ' 
catrice tle la reine avant àe se diatribuer dans at 
U. Hunier s'en est assuré en appliquant une ligature pour t 
primer les vcinel au-dessous île l'endroit piqué, et ( 
fortement l'orlère ou-desiua i alors l'espace intrrmëili&ire reste «ideî ] 
et si l'on cesse brusquement la compression faite sur l'artère, le ta 
en loncé riipïdement et avec bruit par l'onrerture qui établit « 
les branches artënellei et Telni:u;es un libre passage. 
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tateurs plus ignorons encore y c^est le seul dont ils ne 
■peuvent se justifier en Pimputant à la nature* 

Une pratique très-étendue j&urnissoit à M. Hunter 
des occasions fréquentes d'observer y dont le nombre y 
quelque grand qu'il soit y ne contient le germe des yé* 
rites nouvelles que pour ceux qui sont propres à les 
connoître et à les bien juger. Semblables à ces hommes 
qui croient n'avoir besoin que de mémoire lorsque 
l'esprit est sur-tout en défaut y la plupart se persua* 
dent que pour obtenir, des succès dans l'exercice de la 
médecine il ne leur manque que des moyens capables 
de remplir les vues qu'ils se proposent; et ces vues 
sont presque toujours ce qu'il y a de plus défectueux* 
JËgarés par cette erreur y ils ne s'occupent qu'à cher- 
cher des procédés nouveaux lorsqu'ils devroient plutôt 
se livrer à l'étude des maladies et à l'examen de leurs 
complications pour en déterminer avec précision les 
espèces. M. Hunter excelloit sur*tout dans ce genre 
de recherches y sans lequel notre art ne peut se per- 
fectionner. Nous en trouvons une nouvelle preuve dans 
la maladie qu'il a appelée retroversio uteri y et qui est 
très-dififérente du renversement de cet organe. C'est vers 
le troisième ou quatrième mois de la grossesse qu'elles 
arrive le plus souvent (i). Les femmes dont les os du 

(i) La matrice , en se déyeloppant et en prenant son accroissement 
ordinaire y réagit plus ou moins sur les parties voisines ^ et Purètre 
étant comprimé il en résulte y soit une dysuric , soit une suppres* 
«ion d*urine qui précède la maladie dont il s*agît. La rétroversion 
àt Fntéros n'est pas toujours complète. M. Hunter en a exposé 
Im Buances. On cétabUt la motrice dans ta place par des moyens 



V 



3«6 ELOGES HISTORIQUES. 

I>as5iii iorment une cavitô bien développée vers le bal, 
luais trop resserrée dans le détroit supérieur , y sont U 
plus sujettes. Le conduit iirinaire étant comprimé , U 
vessie se dilate peu à peu et s^étend dans le ventre j elIt 
entraine avec elle le col de Tulérus et ses anneses j It 
fond de ce viscère se précipite en bas et en Arrifre; 
l'oriâce remonte derrière la symphyse du pubis; l'urii» 
ne peut couler , et tous les organes que le bassin con- 
tient sont dans un état de gtfne qui peut devenir fu- 
neste. Plusieurs femmes en ayant été les Tictimes soiU 
les yeux de M. Hunter (i) j il vn chercha et il fut assu 
heureux pour en trouver la cause et le tiaitetnent (a). 



don! U pratique est <?n général assez facile, et tou« les acddcos 
cessent par celte manœnTre. Voyez : 

1.0 The hisiory of a fatal inrersion of ihe ntenu and npim 
of the bWdec, b; M, Ljna communicBied , by W. Hunter, ttfr 
et an appendix to the preccdtng article, by W. Uimter. — 0U> 
med. andinquiries, tom. IV, p. 3S8 et 340. 

a.' An Bccount of a retroveraio uleci by M. Bird commnnicallt 
by W. Hunier. Ibid. tom. V , pag. 110. 

3." Tbe cases of a tetroyersio ateri by M. Happer, comnimk»- 
ted by d.' Fothergill. Ibid. lom. V, p. 104. 

4.0 Two cases of the retroretsïo uteri by M. Gralhahote cm- 
municated by W. Humer. Ibid. tam. VI, p. 38i. — Sunuiiiy 
rematk» on tbe [«lioversio uieri, by W. Hunier. Ibid. tam. Yi 
p. 33a. 

(i) Dans l'Iiôpital des femmes en couche, dont il a été le chîaiP 
gien, et ensuite le miïdeda. 

(3) d fit Toir que pour ptérenir cet acddeot dés le prïndpe il 
suffiaoit , lorsqu'une femme en étoit menacée , d'erapêcher par Tiii* 
irodnction de la sonde , l'urine de s'iiccumuler dans la vessie. D 
eapoaa dans ses lefons et dans ses écrits les procédés que l'oi 
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'Nous ne dirons pas de lui (ju'il a découvert une ma- 
ladie noiiveUe, ce qui seroit affligeant pour rhumanité ; 
mais qu'il a le premier fait connoître une lésion con- 
fotidiie jusqu'alors parmi les autres maux auxqiieU 
le£ femmes enceintes sont exposées , qui a souvent été 
■neui'trière , parce qu'on en ignoroit la nature , et dont 
il a si bien indiqué les circonstances que les moyens 
curatifs naissent sans effort de la description , et sa 
présentent d'eux-mêmes k sa lecture. 

Tous les faits que M. Hunter a consignés dans les 
Mémoires de la Société de médecine , dans ceux de la 
Société royale de Londres et dans ses propres écrits , 
méritent également d'être connus du public \ il n'en 
a recueilli qu'un petit nombre , parce qu'il étoit très- 
djffîcile dans le choix , et qu'il regardoit comme su- 
perflu , tout exposé , tout discours qui ne détruit au- 
cun préjugé , ou ne fournit aucune instruction nou- 
velle : leçon utile , et qu'on ne sauroit trop répéter à 
ceux qui croient tout ce qu'ils ont vu digne d'êtrs 
inscrit Aans les fastes de la médecine ; heureux encore 
8*ils n'éc ri voient que ce qu'ils ont vu! 

L'exactitude n'étoit pas le seul mente des productions 



«leToii snivre pour replacer 
Celte observation, ilont 
confirmée par les inédedn 
^ui lai en témoï guère ne 1t 



a T<^rilab1e posilînn (*}, 
voit parlé, l'ut bientûl 
!urs les plus célèbres, 
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deM.Hunter. Oïl y trouve cette oru(lmon,oetteréuiiîaa ' 
Ae coniiûissances (jui remi l'objet plus iiitéreasant bd 
leprikentant sous plusieurs faces. Ainsi , en parlant it 
IVnasarque, dans le traitement de laquelle il préférait , 
d'après des expériences comparatives , les petites pi* 
qùres aux grandes incisions , il a exposé son opi- 
nion sur la structure du tissu cellulaire. Suivant lui, 
tout ce que nos yeux peuvent apercevoir dans cette 
toUe est vasculaire: l'on n'y voit rien qui soit inorga- 
nique y comme Haller l'a pensé. Les cavités celiu' 
laires où la graisse s'accumule ne luïparoissent pas êtte 
les mêmes que celles où les eaux des hydropiques (i) 
sont épanchées. En décrivant une maladie du tibia , 
affecté dans toute son épaisseur , il a prouvé que le col 
ne pouYoit se former et conserver à la jambe sa loif 
gueur naturelle sans que l'aiicien os eût été séparé pat 
exfolîation. L'emphysome [a), l'hydropisie del'ovairEf 
les maladies du cœur , celle de l'estomac (3) , l'incer- 
titude des signes que l'on croit propres à faire ncat 
nottre le meurtre des enfans nouveau - nés , et Ks lu» 
tions (4) ) ont été successivement te sujet de ses reiilU* 



ques , quoiqu'il rej;; 



irdat , 



cHal 



r , la dure-m^ j 



(i) Dans l'anasarque et les infilltatians. 

(•) Il a guéri un emphysème jiar le ooj'eD iea sconiicaliaiiii 
anilées par Atnbroisc Paré. 

(3) Ces obserrations devaient faire partie du siûème valiune i» 
Kedic. obserr. and in^uiries. 

(4) Il (lensnit que, dans tous les cai où lalusaiion se TaisoîtirN 
TÎolence dans l'éiat de Eanté, le ligament capsulaïre était 
Vojeiatuti £îiUand,ai< iiactorea. 
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le périoste et les tendons (1), comme insensible dans 
l'état (lésante , et qu'il ertt enseigné depuis long-temps 
cette doctrine dans ses leçons , il insisEoit cependant 
sur le daii}ier de lenra blessures, à la suite desquelles 
un gonllement inflammatoire produit presque tou- 
jours do la douleur ; et il traitoit ces difïërentes ques- 
tions théoriques comme un physicien exercé dans 
la pratique de notre art , dont on ne sait pas assez 
que les connoissances et les lumières peuvent éclairer 
la physiologie , sans lui faire courir aucun des dangers 
auxi^iiels elle a tant de fois exposé la médecine. 

Parmi les maui auxquels l'homme est sujet , quel- 
qiies-uns naissent et ne finissent qu'avec lui : de ce 
nombre est l'espèce de hernie inguinale dans laquelle 
l'intestin n'étant point recouvert par un sac y est con- 
tenu dans la tunique vaginale (2) elle-môme. Sharp 
en avoit parlé comme d'un déplacement accompagnn 
de rupture du péritoine. Haller avoit porté ses vues 
plus loin t il avoit observé dans le ventre du fœtus 
l'ouverture qui , si elle ne se ferme pas de bonne licuro , 
favorise la sortie de l'intestin et la formation de la 
hernie appelée de naissance (3). M. Hunier avoit traité 
plusieurs malades qui en étoient atteints ; et ce fut à 



(1) Dans le qunWii'mc tome (les Meilical observ., il rapporte 
une observation qui conËnne son opiniun et celle de Haller sur 
[■insensibilité des tendons. 

(3) Cette tunique sert d'enveloppe au tesiiciile. 

(3) Il en avoit parlé daat u 
en 175*- 
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8a sollicitation (^ue le célèbre M. Jean Hunter son frère, 
et aussi notre associé , commença ces belles recherches 
sur la situation respective des testicules dans le fœtus, 
qui lui ont mérité les suHVages île tous les savans (i). 
Ainsi , réunis pendant plusieurs années , on les a vni 
travailler de concert , multiplier les ex]>ériences , re- 
cueillir des faits , les examiner avec scrupule et les 
exposer avec une précision el une Térité malheureuse' 
ment trop rares parmi les écrivains ; car le nombr* 
des mauvais raisonnemeus contre lesquels on s'élève 
avec tant de force , est peut-être moins grand que celui 
des. observations défectueuses; et les erreurs que (fs 
dernières répandent sout les plus dangereuses , paie» 
qu'elles sont les plus difKciles à déraciner. 



(ij Toyci Médical commeotaries, by W. Hunier, 10-4.", pâH.ij 
pag. 70 , of tbe rupture in nhich the ipaiis is in coalHct wilh A( 
intestine. En 1748 M. Sharp dit à M. Hunter (iii'il arcHt va Ini> 
fois Jana Jes hernies l'iniesiin en conluit avec le testiculei VojB 
re que M. Sharp en a écrit, Critical inquity. Lonilun i75a,piieÉX 
M. Husler, qui le crut avec peine , u'eu fut bien convaincu qt't- 
près avoir disséqué un sujet dans lequel celte espèce de htttk 
avoit litu des deui cdtés. M. Cheselden en parla d'après lU.Jlimul 
dans le* remarques ajoutées !i la traduction des opéraltoot il 
Ledrau, pag. 363, 1749. M, Haltec en avoit Iraîlé d'une muidn 
bien précise avant que M. Pott uût tîpn publié à ce sujet lUw 
ces Opusc. palbol. -, enEnM. Jean Hunter n'a presque tien laiuii 
désirer sur te développement et le» diverses pnsiiioni du resliûilt 
du fi£tna , depuis le quatrième mois de la concep^on jiisqn'n 
terme de t'accuuchement. Voyez Obseri', on the alate of the Inâ 
in tbe fœtus and on ibe hernies consente, by Juba Hunier, io 
Médical conimenl, p. 75. J'ai publié dana le Recueil de l'Atl* 
demie royale dea icieiiccs des observations sui le iné 
qui font suite t celles de M. Jean Hunier. 
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M. Hunter a eu le malheur d'entrer dans qœlquâS^' I 
discussions littéraires ipi L'ont sans doute mené plna> 
loin qu'il ne l'avoit prévu. Aigri , irrité par les obs- 
tacles ^ son caractère n'étoit plus le même. Ses meil- 
leurs amis nous l'ont peint à cette époque comme 
an homme impatient , et ne pouvant supporter la 
contradiction , quoiqu'il lui anivilt sotivent de coutre- 
dire. L'ouvrage qu'il a écrit avec le plus de soin est 
celui dans lequel il a r>wdu compte de sa querelle avec 
M. Monro, On y t jwe de la saillie , du trait , et cette 
plaisanterie fine et déliée , si nécessaire pour répandra 
quelque intérêt sur les détails arides et minutieux donc 
les auteurs surchargent toujours ces sortes d'écrits. 
Malheureusement dans cette carrière, que tout homme 
honnête et délicat devroit s'interdire pour toujours , il 
faut être ou un peu satirique, ou très-ennuyeux 5 et celui 



qui prend la plume a bientôt fait son cho 
soit de savoir qui de MM. Hunter 1 



. Ili 



agis- 



pai 



■lé le premier de l'o 



igui. 



etdu^ 



Monro avoit 
■ table usage des 



vaisseaux lymphatiques , des injections de l'épidi- 
dyme (1) et des conduits excrétoires de la glande lacry- 
male. Déjà Harder avoit observé ces derniers dans lo 
daim , Stenon et Duverney dans le bœuf, Santorini 
et Winslow dans l'homme ; mais ils avoicnt échappé 
aux recherches de Morgagni , de Haller et de Ziim ; et 
il est permis de se glorifier d'un succès que ces grands 
anatomistes n'avoient point obtenu (1). Dès l'annés 



(t) Il s'agUsoU des i 
corps (lu testicule, 
(aj M. Moiiro a fait 



I (le l'épidiilynie , et de ceai du 
■e en 1753 un prortdé pour rendre 



L 




* 
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^^5 , Halltr a* oit rempli de mercure les vaisNcani 
1 ie IV-pididyinc et ceux <lu testicule; ce qui diminiit 
le prix attaché par MM. Hunter et Monro à cette 
pf^teuJue découverte (i). 

Lorsiiiie M. Huuter commença à enseigner l'asa- 
tomie, ou regardoît les vaisseaux lymphatiques comme 
lin prolongement d'un ordre particulier d'artères cou- 
iiiies sons le même nom j et on pensoit rjuVUes for- 
moient enscmWe un système de circulation propre à 
la lymphe , et comparable k celui du sang dans les 
artères rouges, MM. Hunter et Monro prouvèrent que 
tous les vaisseaux lymphatiques , semblables aux lac- 
tées , étotent veineux et absorbans , et qu'ils s'uuvroienC 
dans les cavités ^ et sur toutes les surlaces intemeg oa 
exlm-nt!S du corps humain. 

Ils trouvèrent des preuves de celte aefierlion dans lei 
efUets des venins et de plusieurs conlagious dont lei 
progrès suivent les traces des vaisseaux et des glandei 
lymphatiques. La facilité avec laquelle l'injection y 
pénètre lorsqu'elle est épanchée daus le tissu cellu- 
luirticstune autre démonstralion de cette doctrine. Sui- 
vant eux, les veines sanguines sont incapables de 



leur préparation fiicile ; el M. Huntpr » (iroiité qu'il les ■ioîe ié- 
inontréi en 1747. Voyel Obactutiuin unatomital and pbjsïologîcjl 
nherein d.' Hunier, etc. 1758; et les Médical commenuriel iM 
M. Hunter. London 176a, 

(1] Des témnif^nngei authenliquei ne (lermeltent paa de i 
nue MM. Uiintcr ne tes aient injectées eti 175a (a). Les ol 
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toute absorption j et tous les vaisseaux qui contien- 
nent de la lymphe se réunissent par eux-mêmes , 
ou par leurs communications j au conduit ihora- 
chique (i). 

Cette opinion , qui est maintenant la plus générale- 
ment répandue , appartient-elle à M. Himter ou à 
M. Monro ? Celui-ci l'a publiée dans une dissertation 
en 1755, et deux ans après (2) il en a traité plus en 
détail dans un ouvrage très-curieux sur l'origine de ces 
vaisseaux. M. Hunier avoit exposé la même tiiéorie 
dans ses leçons dès l'année 174^, et, parmi les té- 
moins qu'il cite pour garans de cette réclamation, on 
distingue les noms de MM. CuUen , Black (3), AYat- 
8on (4). Mais M. Monro en avoit - il eu connois- 
sance ? . , . . Gardons-nous de répéter ce qu'ils se sont 
dit mutuellement dans la chaleur d'une dispute dont 
nous désirerions pouvoir effacer le souvenir. Pourquoi 



tïons de M. Monro sur le même sujet ont été publiées «n 17^5 (a) 
«t 1755 (b) : mais ce dernier ne s'cal point bamd à l'injection de ces 
corps gUnituleux; il lésa ilécrits dam plnsieurs animaun , et l'on 
peut dire , il sa louange , qu'en le lisant on oublie Le sujet de la dis- 
pute pour ne s'occuper que du mérite même de ses recherches. 

(1} Mcckel ne penaoit pas sur tous ces objets comme MM. Hunter 
M Monro. 



(a) Z)e fmù lymphalici 

(3) Médical comment. , 

(4) Ibid. p. 9. 



l de e 
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I -fcut-il que l'-htstoire des sciences, qui n'est destinée 

r 'tp\''h ëclaîrei' les hommes , soit souiUée de lenrs haines! 

I 'ïî'est-ce pas donner trop d'importance k des querelles 

d'un moment que de vouloir en instruire la postérité? 

LEt ceux qui se font de semblables procès ne s'épar- 

|neroient-ils pan la peine de l' info rm a lion , s'ils réflé- 

f 'chissoient que dans une affaire de ce genre , comme 

dans tant d'antres , les juges prononcent quelqnefoÎB 

sans aToir lu les pifces? 

I/lionneitr d'avoir fait connottre l'otigine des vais- 

.'aeaux lymphatiques n'appartient , au reste , ni A 

LM. Hunter ni à M. Monro : le docteur Nouguez , dans 

l'un ouvrage publié en 1726, à la tête duquel il a pris 

'le titre de démonstrateur d'Iiistoire naturelle au Jardin 

i à Paris , a clairement exposé la fonction abior- 

TJantede ces vaisseaux, leurortgine des différentes carit^i 



(âges 



et surfaces du corps humain , et même les 
artères blanches , avec lesquelles il n''iguoroit pai 
que les veines lymphatiques n'avoienl aucune con- 
nexion. 

N'oublions pas de dire qu'en rendant cette justice 
au docteur Nouguez , nous ne faisons que traduire lei 
expressions de M. Sim m ons, savant médecin anglais(i]i 
et un de nos plus célèbres associés , qui, dans un élogi 
de M, Hunter , a eu le courage d'enlever à deux de 
ses compatriotes une découverte que l'opinion pu- 
blique leur attribue , pour la rendre h un anatomiste 



(0 M. Siinmniui est a 
. M&ces analomiqueSt 



r 
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français y son véritable auteur. Fuisse cet exemple 
d'impartialité , également houorable poiir les deux 
nations , avoir beaucoup d'imitateurs ! Et montrons- 
nous aussi justes que M. Simmons en avouant q^ue si 
!e docteur Nouguez a connu l'origine et les fonctions 
des vaisseaux lymphatiques avant MM. Hunter et 
Monro, ceux-ci l'ont surpassé, ainsi que la plupart 
des modernes , dans l'exposition aiiatoinique de ces 
mêmes vaisseaux ; et ajoutons que M. Hewson (i) , 
digne élève de M. Hunter , en a démontré le système 
dans l'liom,me et dans plusieurs animaux , avec une 
précision qui n'est point assez connue des médecins. 

Irfs découvertes , les inventions , sont de toutes les 
propriétés celles que l'homme acquiert et qu'il possède 
le plus légitiinement ; ce sont aussi celles qu'il par- 
tage le moins, et qu'il défend avec le plus d'opiniâ- 
treté; sans doute parce qu'étant le fruit de ses idées , 
Ae ses combinaisons , leur existence se confond avec la 
sienne , et que les lui enlever ce seroit lui ravir une 
partie de lui-même. M. Hunter éloit du nombre de 
ceux auxquels cette privation auroit le plus coûté. 
M. Jean Hunter son frère lut en 1780 , A la Société 
royale de Londres , un mémoire sur la stnicture et 
les vaisseaux du placenta , et sur sa connexion avec 
l'utérus. M- Guillaume Hunter réclama l'antériorité 



I 



{i}iVI.Siininans, dans An accountof ilieand wrjiiitgBol'lhelife laie 
W. Hunlfr, p. 3y, a publié des détails intéiEsgans sar !a vje de 
m. Hewson. On en trnuTe auisi dans la Traduclioa 
Obnervations de cet analomi^te par M. Hahn. 



é 
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avec dialeiir (1) , et Tiiitérét de la g1oîi-e liivisa àeat 
îriirts , dont aucuti motif n'avoit encore altéré l'union. 
M. Hunter s'étoit sans doute aperçu qu^il poussoit 
trop loin cette inquiétude j il est au moins permise 



le fioupçonusr, en lisant son supplément 



la 



pre- 



mière partie de ses Commentaires , où il semble 
loir s'excuser lorsqu'il dit quo l'on ne peut ressentie 



l'enthousiasme, qui seul accélèt 



e progr 



sdef 



Les saences, 



s'en tenir fortement à l'honneur d'y avoir contribué, 
et qu'il u'y a point de grand anatomiste qui n'ait été 
engagé dans quelque granda querelle. On peut assurer 
qu'il n'a rien manqué à M. Hunter, mênie fious ce 
dernier rapport, pour être mis au premier rang. 

L'homme est pour lui-même une énigme d'autant 
plus inexplicable , qu'il se considère plus près de son 
origine ou de sa fin ; et l'agent par lequel sa fibre cwn- 
mence ou cesse de palpiter , les premiers et les derniers 
battemens de son cœur sont également soustraits à ses 
connoissances et à ses rcclierclies : mais s'il ne peut 
s'élever jusqu'à la source de son être , il peut au moins 
jeter un regard curieux sur son développement et ob- 
server sa décadence. 

M. Hunter a rempli le premier de ces denx objets en 
publiant son ouvrage sur l'utérus , considéré dans l'état 
de grossesse. La beauté , l'exactitude et le nombre des 
planches dans lesquelles cet organe et le foetus sont 
représentés en grandeur naturelle et k toutes les époques 



(1) Le mémaire que M. G. Htinler a lu â ce snjiit tlena les td 
aembléea de U Socîétâ royale n'a point été publié- 
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cle leur accroissenieiit , rendent ce traité précieux à Va- 
natomie et à la médecine (1). L'embryon, recouvert 
cle ses enveloppes , adhère à la face interne de l'utérus 
par un tissu cotonneux et vasculaire , dont l'expansion 
forme une meinhrane qui se réfléchit sur le corps de 
l'enfant j et que M. Hunter a désignée sous le nom de 
decidua (2). C'est dans l'épaisseur de celte membrane 
<]uese développe le placenta, qui pendant les premières 
semaines n'offre qu'une vésicule appelée ombilicale, et 
dans lequel M. Hunter a distingué deux portions : 
l'une, que l'on injecte en poussant leJluidc dans les vais- 
seaux de l'utérus , auquel elle appartient ; l'autre, qui 
sans doute est l'épanouissement de la vésicule ombili- 
cale et qui reçoit le sang du cordon. Moins l'accroisse- 
ment de l'enfant est avancé , plus la membrane coton- 
neuse, décrite par M. Hunter, adhère i l'utérus, et 
plus l'étendue respective du placenta est considérable. 
De la théorie de M. Hunter , ou plutût de son expo- 
sition anatomiqiie (3), se déduit l'explication d'un 
grand nombre de phénomènes , tels que les douleurs 
et les dangers de l'avortement , la sortie du fœtus dans 
l'accouchement naturel et la circulation du sang dans 
des vaisseaux, soutenus par une substance piilpeuse qui 

(1) 11 est intitulé ; jinalamia uteri grai'ùti tabula illustrata. 
L'auteur l'a commencé en 1751 ■ et public en 1774. 

(a) En 173g et 1740 Haller en aroit parle sou) le titre île 
Jtîembrana média. 

(3) Voyei, dans le tom. I, p. 3Si des Mémoires Je la Soc. royale, un 
abrégé delodoclrinedcM. Hunier que j'y oi inséré, en rapporlant 
des observations qui me sont paniculiiïies sur le oiéine sujet. 
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e'attaclie étroitement à Tiit^ras, croit, se développt 



avec lui et pei 



1 sepai 



r sans qu'il se fasse s 



rupture iliins ses iibres : admirable prévoyance de la 
nature, dont les lois si souvent contredites par le» 
hommes , en ordonnant les rapports des êtres , ont tou- 
jours mesuré l'intimité de leur connexion 8iir c* 
qu'exigent leurs besoins, c'est- A-dire , leur conserva- 
tion ou leurs plaisirs. 

Les belles planches de M. Hunter seroient encon 
plus utiles, si les explications qu'il y a jointes étoient 
accompagnées d'un texte ou description des organes 
qu'il a si bien représentés. C'étoit aussi son projet; il 
enavoitmëmc commencé l'exécution. M.. Sinimons,ra 
nous transmettant le plan de cet ouvrage, tel qu'il» 
été écrit de la' main de M. Himter, ajoute que ce savant 
avoit fait les recherches les plus multipliés sur la m- 
ti]re,la forme et l'accroissement des concrétions (!f 
toute espèce qnl se forment dans le corps humain ; qu'il 
les avoit fait dessiner avec beaucoup de soin, et qtw 
tous ses travaux sont restés incomplets (1). 



(1) Au milifii des éloges tncrilés que nous donnons à M. HanUr, 
qu'il tiouB suii permis de soumettce k une juste critique quelqoe)- 



Dana l'une, il s'est ëlevé contre la seciion de la sjmpbf » Jt 
pubis. Cet écrit contient plutôt l'opinion de M. Humer que M 
niotil's, qui n'j sont que sommairement exposés. Quand Iiiei 
mime les recherches et ei]iériences de M. Sigault sur cette opé- 
ralion se réiluiruient à prouver que l'on a coupé impunément h 
substance qui unit les os pubis; que ci^tle division b été fiîui 
sans <;u'sucun organe important ait élé déchiré ; qu'il s'y eK 
furnié une cicatrice solide, et que l'éi 
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H n'y a point de connoissance positive qui n'ait dé- 
truit quelque Jable : toute la force et la hauteur des . 
géants n'ont pu tenir contre les liunières de Tanatomie 
comparée. Les os énormes du fameux Teutobochus, 



quelle qu'ait et* son étenilue, a rmcla facile un accouchement 
t]ui orfroit de gramls obstacles i ces résultats, qui ont loui le 
mëtitc de la nouveauté, aurptenr dit niéiiter à l'inventeur plus 
d'égards que M. limiter ne lui en a témoigné dans sa réfuta- 
tion. Sp5 réfleïions sur l'usage du forceps dans la pratique des 
accouchemens annoncent d'ailleurs un médêcïu nage. 11 nietroit 
toute ss gloire et son adreise à s'en panser, luin de les l'aire consister 
comme tant d'siities, à s'en servir. Nous sommes encore de son hvIb 
lorsqu'il expose combien il est important en médecine de ne publier 
des procédés iju'aprés leur ayoir donné un certain degré de per- 
fection 1 tant on doit redouter, soit la stupide crédniité des malade» 
subjugués par la mode , pt liTrél sans téserie aux remèdes nouveaux , 
«oit la hardiesse coupable des empiriques, qui, prompts à expé- 
rimenter, muliiplient en ni^me temps les essais et les victimes. 

Il faut que Ips homme» soient malheureui et infirmes depuis 
liien long-temps, puisque l'histoire de Ifura calamités et de leur» 
souffrances se perd dana l'obsi'uriié des siècles les plus reculés. La 
plupart des auteurs avoient pensé que le mal vénérien étoît le pro ■ 
duit d'une contagion communiquée à l'Ancien Monde par le NouTean, 
et répandue depuis l'époque de «adécouverte. Cette origine a été niée 
]jar quelques écrivains, au nombre desquels M. Hunter a'éloit rangé. 
]l uToIt principalement insisté dans son mémoire, lu en 1774 a la 
Société royale de Londres , sur l'autorité de Pierre Martyr'') 1"^ le 
feu docteur Musgrave lui nvolt ensuite rendue snipecte; mais il 
n'avoit point ciié M, Sanclies dans l'ouvrage duquel le témoignage 
de Pierre iUanyr est nou seulement apprécié, miiis qui s'est en- 
core efforcé d'établir que paimi les injustices faites oui babitans 
du Nouveau Monde on doit compter l'inculpation qui les accuse 
de nous avoir fait ce funeste préaenl. 
M. Simmoni assure que M. Hunter n'a point publié le disKi^ 
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ceux des Marnas ou Mamules des Ostiaqiies , ceux^n» 
Delisle apporta de Sibérie , et le baron de Longueil (i) 
des bords de l'Ohyo en Amérique, ont été reconnus pour 
des os dY-liîphant. M. Daubeiiton (a) les a comparéi 
avec le squelette de celui de la niéuagerie royale , dissé- 
qué par Dnverney , et il n'a obserré entre eux que ia 
difl'érences accessoires relatives à la largeur , à la lo* 
gueiir ou A la courbure, et si légères dVilleurs, que 
les os de plusieurs squelettes humains , considérés sui- 
vant les mêmes proportions, qui lui ont paru différer plus 
entre eux que ceux de ces animaux. Il a trotivé dans les 
défenses ces plans de fibres qui se coupent et forment 



des arcades 
'^>ire , et q 



caractère 



que 



sait être celui de l'i- 



est particulier ù rélépliont. Il lui étoit 
donc permis de rapporter à cette espèce les grands os- 
Gemens qu'il ayoit examinés j car il falloit qu'ils eussent 
appartenu à im éléphant ou i\ im autre animal qui eût 
plusieurs de ces caractères individuels, et tels quW 



[ae long-temps aprii 
à ce sujEi dans sa 



, (Luis lequel ci 



lalion, parce que le docteur MiispraTe I 
leurea de Piètre Martyr n'avolent été 
leur date. Voyez ce que M. Saucliei 
Recherches sur l'apparition du mal vcn 
le lecteur à l'aiiicle de l'Eloge de M 
«b)et est Traité. 

(i) Il a rapporté des on et des défenses qui reasembleni àeesx 
des élépliuDi , et des denlE qui sont analogues avec celles de l'hip- 
popotame. C'est ce mélange qui rend les com|iaiaisont tlifficîleR. 

(a) Voyei tom. XI de l'Hintoire naturelle, et les Mémoires de 
l'Académie royale des ïciciiccs, 176a. 
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»Vn. connoit aucun. Ce dernier sentiment a cependant 
été adopté par M. Hiinter, qiii a rejeté celui de M. Dau- 
beutoM , dans un mémoire publié parmi ceui de la So- 
ciété loyale de Londres ; mais il oHre une difficulté do 
plus que les autres systèmes , celle d'un quadriipède do 
la plus grande taille, <|ue l'on np- retroure plus ; et il t, 
<lunne pas ime meilleure explication des changemei 
qui doivi^nt f'tre arrivés , puisque cet animal , quelqu^d 
soit, a disparu des contrées du Nord , où l'o 
contre plus que les restes. Coûtent d'en observer lÀ 1 
disposition et d'en comparer la forme avec celle de* 1 
objets qui lui sont analogues, l'anatomiste , qui s'éleva Y 
rarement au-dessus de l'objet qu'il considère , doit ^ 
laisser au génie la gloire de recherclier et de nous dir» 
si ces cliniats qu'un froid continuel resserre ont été , 
dans un antre ordre de choses , brûlés par les ardeurs 
du midi ; si li où végète la mousse rampante on a vu, 
croître le lis superbe ; sile même sol doit nourrir suc- 
cessivement l'hippopotameetl'oursblauc , ou s'il n'est 
pas possible que certaines races d'animaux acclimaté^ «^ 
à l'orce de soins aient été détruites par des circons- 
tances particulières dans im pays très-éloigné de celui 
^ui leur étoit destiné par la nature. 

La célébrité littéraire nuit moins à Londres qua 
par-tout ailleurs à celle que donne la pratique de la 
médecine. L'une et l'autre se réunirent en faveur d« 
M. Himter, et portèrent sa réputation et sa for 



t par l'usage qi 



u'il fit à 



plus liaut comble: juget 

ses richesses. Il aimoit l'auatomis avec passion ; 
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cultivoit ensemble toutes les branches du l'iiistoire n 
turelle j personne n'ûtoît plus sensible aux beautés de 
l'ancienne littérature grecque et latine f et ^s sa plus 
tendre jeunesse il avoit recueilli qiieli^ues médailles, 
Auquelde ces goûts se livra-t-il? A tous, parce que toiu, 
parce que sou courage , son activité et ses moyens peu> 
vent y sufUre -, mais il commencera par celui qu'il sera 
le plus sage , le plus utile de satisfaire. 

Il ne perd point de temps à faire des essais en petit) 
à réunir des échantillons. Son premier projet est grand 
et digue, soit de la hardiesse de ses vues, soit des sacii- 
fices qu'il se propose de faire à leurs succès. II achète 



él.^1 



a gr 



mds frais i 



1 monument 



qu'il consacre k l'anatomie et à l'histoire naturelle. 
Dans cet édifice où le luxe est permis, parce qu'il le 
destine à des usages publics , un bel amphithéâtre doit 
servir à l'enseignement ; et dans un superbe cabinet 
OLitout, jusqu'à la lumière , est disposé avec art, seront 
classés les morceaux de diiTérens genres qu'il rassembla 
de toutes parts , les pièces anatoraiques qu'il fait prépa- 
rer, auxquelles il travaille lui-même. Bientôt il y ajuule 
les riches collections de Sandys, de Hewson , de Bkc- 
kall, de Flaconar , ajiatomistes célèbres: les organes 
du tissu le plus pulpeux, le plus délicat, disséqués, 
injectés par ces grands maîtres , sont rangés suivant 
l'ordre de leurs usages ; l'on y voit les instrumens iki 
différentes fonctions, pris dans toute l'étendue du règne 
animal , former des séries croissantes et décroissante!,, 
suivant qu'on s'éloigne ou qu'on se- rapproche ( 
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rbomme , qui est le premier modèle. Les artères et 
les veii'.es remplies d^un fluide étranger ; la lymphe 
remplacée par le mercure j dont l'éclat brille au travers 
des membranes ; des milliers de raniiiicati on s dégagées 






par. 



icliyme ; des viscères plongés 



S des 



fluides où. ils conservent leur souplesse j les ressorts de 
la vie et des mouvemens développés aux yeiiï avides 
des spectateurs ; les véritables formes ménagées ; la 
putréfaction suspendue; Tappareil imposant de tant 
de corps, dont le silence et l'iiumobilité parlent élo- 
quemment ^ la pensée : tout , an milieu de ces mer- 
veilles, annonce à riiomme la grandeur et les bornes 
de son industrie. 



Ce tableau ne compre 



iqu-u 



; pai 



'tie du cabinet 



anatomique de M. Hunter. Auprès des organes consi- 
dérés dans l'état de santé se trouvent ceux que les 
maladies de différentes espèces ont dénaturés ; et ces 
foyers de tant de douleurs et de tant de morts étaient 
des énigmes pour tout autre que pour M. Hunter , qui 
seul en savoit le mot et pouvoit les expliquer. 

C'étoil dans ce musée qu'il fais oit ses leçons d'ana- 
tomie , de médecine et d'accouchement ! ne parlant 
que de ce qu'il coimoissoit bien, ayant autour de lui 
les preuves de ses assertions, et toujours prêt à les dé- 
montrer, ses paroles sembloient être autant d'oracles. 
De \k cet empressement avec lequel on a suivi , sur-tout 
pendant les dernières années de sa vie , les leçons qu'il 
fàisoit en petit nombre , et dans lesquelles il avoit con- 
Mutré tous ses principes et sa doctrine. 11 avoit , comm» j 
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Kuysch, de la ï^hémence : il s'écrioit souvent avec cb 
grand homme: Venez et voyez (i): et il pouvoiten 
ed'et parler aux yeux. Devanu sévère dans sa critiqiw 
autant que dans ses mœnrs , il ne f aisoit et ne vouloit 



. Il 1 



lardoit la foiblesH 



1 des plus grands défauts, 
imal. 






s oppo: 



point t^u'on lui fît d( 
dans le caractèi 
parce qu'elle n'ose faii 
M. Huiiter étoit en médecine et parmi ses confrères 
une sorte de censeur pour lequel on n'avoit pas au* 
tant d'amitié que d'estime. Ce dernier scntimrait, 
dont il étoit digne , lui sufHsoit , et il y avoit pea ds 
personnesdont ilen attendît un autre: mais ce ressort, 
cette énergie , dont il aimoit tant à donner des preuves, 
sont opposes au désir de plaire , k l'amabilité , qualité) 
douces , affectueuses, aussi siircs d'obtenir que promp- 
tes à montrer de l'indulgence, et qui répandent sur les 
jjn perfection 8 des hommes un voile dont l'illusion leâ 
rend plus supportables. Sans doute il auroit mieni 



valu V 



l'il eût véii 



iladi 



del'e 



iprit à la viracité 



de la pensée, la modération dans les actions à la- har- 
diesse dans les desseins, l'impartialité du jugement à 
1 la chaleur de l'ima^nation : mais ce degré de perfec- 
I tion est-il possible ? Peut-on reprocher au-v hommes 
iTJfs et bouillans une impétuosité qui tend d'elle-mèma 
I T£rs le bien et sans latpielle la scène du monde ennuie- 
L xoit peut-être par son uniformité? 



(i) Keràetvidt. C'éi 
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Une belle suite de coraux etde coralines recueillis et 
mis en ordre par Ellis, les coquilles et les litopliyte». 
conservés par Fothergîll , furent, dans un autre temps^' 
ajoutés à la collection de M. Huuter. Il ne mit pUk I 
moins de clioix et de magnificence dans la disposition. 1 
des médailles et des livres qui ornoient son. cabinet.'. 4 
Les premières ont été décrites par M. de Combe son.' ] 
ami , dans un bel ouvrage (i) que M. Himter a déc 
à la reine d'Angleterre. Parmi ces livres, plusimj 
originaux précieux ont été cités par le docteur Hi) 
wood(2);et M. Hunter a fait lui-même suruneédttia| 
de Théocrite qui a pam en 1495 (3) à Venise , des r 
marques curieuses qui avoieiit échappé à tous le; ) 
bliograplies. Il étoit trop exact pour annoncer publi-^B 
quement un goftt dans lequel il n'auroit pas exi 
et ses connoissances , quelqti' étrangères qu'elles 
Toissent à la médecine , lui lurent d'nn grand secourM 
aoit comme un délassement au milieu de ses travauxjl 
soit pour en imposer à ces esprits forts qui n'estimen^J 
un médecin qu'autant qu'îb trouvent en lui un i 
indépendant de son état 5 soit pour son propre bonheur,»* 
sur-tout dans quelqu'un de ces instans où t'homi 
trait a besoin des consolations de l'ainour-propri 



(1) Voyes la prëfnceile lajireinière édilion Jes Auleura dassiquai.J 
grec» et Utinn, par le dorleur Harrrood. 

(a) yammarum velcnim popiilorant et urliinm qui in miueo Gull'M 
Ulnii Mimler aiservanlur descnplU,Jigitiii Uluilrala operâ et studio 
Caroli Combe, in-4.*. Lonil. 1783. 

{!) Grand In-fol. Vpuwc, 14^5. 
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Sans cesse appelé auprès d«s grands , nommi mé- 
decin de la reine d'Angleterre, ily parut toujours aice 
ce caractère d'assurance et de iierté qui H^ennoblît loo- 
P^u'on a la hardiesse de le porter à la cour. 

n a toujours, et sur-tout vers la fin de sa vie, demi 
de grandes mart^ues de coui'age et de fermeté- QiioiqiM 
les attaques de goutte auxquelles il étoit sujet fussent 
devenues plus fréquentes et plus ûrégulières (>)»il 
n'interrompit point ses traraux j et , treize jout5 avant 
d« succomber aux atteintes de ce mal , il voulut ùiti 
une leçon dp chinirgie qu'il aroit annonc<^e. £lle lou- 
choit à sa En lorsque , abattu par la douleur^ il perdit 
la parole et s'évanouit au milieu d'un auditoire cou» 
terne. Pendant les jours suivons le mal ue fit que s'ac- 
croître, mais son anie conserva toute sa force. «Je roa- 
drois, disoit-il k M. de Combe son ami^ quHl me fûl 
possible de tenir la plume, j'éciirois combien il est 
facile et doux de mourir (2)M.Cedemier trait, digne liu 
stoïcisme le plus sévère, nous peint axsez le caractèn 
de M. Hun ter. Il est des vertus dont le charme iittendriF^ 
parce qu'on trouve en soi quelques-uns des seutimeui 
qui les produisent; il en est d'autres qui causent plus 
de surprise que d'intérêt, parcequ'elles sont étcongèie^ 
au plus grand nombre : couverts de chaînes de 
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espèce y commeiit la plupart des lionunes ne mour- 
H>ieiit-ils pas en esclaves? Mais parmi ces chaînes il 
en est de si douces, de si respectables, qu'il sera toujouis 
plus facile d'admirer que d'imiter ceux qui , comme 
M.. Hunter , meurent sans regret , parce qu'Us ont vécu 
sans dépendance. 

Lorsque M. Hunter fut nommé notre associé étran- 
ger , il nous adressa une lettre remarquable par la ma- 
nière dont il y parloit de sa reconnoissance et de nos 
travaux. « Parmi les inarques de considération que 
ï> j'ai reçues , celles que mes confrères m'ont données , 
i> nous écrivoit-il , m'ont toujours paru les plus agréa> 
y* blés , parce qu'elles sout les mieux senties et les plus 
» difficiles à obtenir. On m'a dit, ajoutoit-il, que vos 
» travaux étaient pénibles , mais n'en soyez ni surpris 
y> ni découragés ; car le peu de bien que j'ai fait est ce 



a coûté le 



s de 



pein 



s qui 



n le plus d'obstacles. » 

Le cabinet de Aï. Hunter doit , conformément à ses 
dernières volontés , rester pendant trente ans .\ Lon- 
dres, d'où il sera transporté à Glascow ; niais il a 
perdu la plus grande partie de son mérite. Les mor- 
ceaux précieux et rares qu'on y admire n'ont pas été 
disposés seulement pour plaire aux yeux : chacune des 
parties de ce bel ensemble étoit , sous la maindeM. Hun- 
ter, un foyer d'instruction et de lumières 5 et leur réii- 
nîon devoit être considérée comme un dépât où sa mé- 
moire retrouvoit le tableau lie toutes ses idées, le précis 
de toutes ses observations. Au milieu de son cabiuet , 
M. Hunter étoit plus savant ; et sa collection prenait 
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elle-même une nouvelle face et impîroit un nouvel in- 
térêt. Maintenant la chaîne de toutes ces yérités . est 
rompue ; tout est muet dans ce vaste édifice j ou plutAf 
tout y annonce la perte d^ùn grand homme , dont les 
débris méritent encore des hommages^ en ajoutant i 
nos regrets. 
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LAMURE (DH). 



X^ BANÇOIS UB BOUKGCIGNOK BuSSIÈRB DE LaMURB^ 

seigneur de Lamure , doyen des professeurs royaux 
de l'Université de médecine de Montpellier , membre 
de la Société royale des sciences de la même ville, 
afjfilié régnicole de la Société royale de médecine , 
naquit le ïi juin 1717, au fort Saint-Pierre de la 
Martinique, de François de Lamure, commandant 
du quartier de Macouba dans la même île (i) j et de 
Marianne Ferry. 

La famille de M. de Lamnrb est originaire d« Pro- 
vence, et des titres authentiques font remonter sa 
noblesse jusqu'au quinzième siècle. 

Il reçut sa première éducation à Nantes (2); il Ht 
ses humanités à la Flèche (3) d'où il repassa à la Mar- 
tinique. Revenu en France par Marseille (4), ce fut 
en 1737 qu'il prit ses premii'res inscriptions Jaus 
l'Universilé de médecine de Montpellier, où trois 
années après (5) il reçut le grade de docteur. 



(i) Il étoït cheTBlier de l'onli'e royal et militaire de St. -Louii' 
Ca)Ilyfurenyoyéen.7a4. 

(3) Il 7 demeura jusqu'à la fin de Va/aaùe ijiit 

(4) En 1736. 

(5) En 17^0, 
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La guerre ayant interrompu toute cominimicatian 
entre TAmûrique et la France, M. de Lamure se 
trouva dépoiiryu <les secours de sa famille. 

Les jeunes gens qui se disposent à paroÎEre sur la 
acène du inonde ont poiu* l'ordinaire à combattre 
la bonne ou la maiivaise fortune, et de ces deux 
ennemis le dentier n'est pas toujours le plus à re- 
douter. 

M. de Lamure , reçu docteur à vingt-trois ans , ne 
troura ni malades à traitei' j ni place h remplir. Les 
routes nombreuses de l'intrigue répngnoient toutes i 
sa délicatesse ; il ne connoissoit d'ailleurs que les seuls 
étndians en médecine , et il n^étoit connu que d'eux: 
il ne les quitta point. Il ouvrit des conférences danj 
lesquelles il leur eipliquoit les Listituts et les Apbo* 
rismes de Boërrliaave ; le modique bonoraire qu'il eu 
retîroit lui servoit pour sa subsistance , et l'estime quHI 
a\oit inspirée suffisoit à son ambition; sentiment 
toujours foible lorsque les premiers besoins ne sont 
pas satisfaits. 

En essayant ainsi SCS forces, on découvrit et il s'aper- 
çut qu'elles étoient grandes. Une mémoire des plus 
beureuses et un esprit juste, une élocution facile , une 
manière agréable , du talent avec de la gaieté et du àé- 
slutéresseinent sans fortune, étoient les qualités que 
l'on remarquoît en lui. II commença un cours d'ana* 
tomie et de physiologie, qui eut un grand succès; et 
les étudians, dont jusqu'à cette époque il avoit élé 
l'ami , le reconnurent alors pour leur maître. 

Ainsi croissoit sa renommée : il fréqueutoit les Iiâpi- 



PHYSIOL. ET MED. — LAMURE. Sgï 
taux; it médîtoit surl'art de guérir; tout ce que Tétude, 
l'espérieucË et la réflexion lui mootroient d'utile et de 
vrai , il s'empressoit de le transmettre h ses nombreux 
élèves- Une émulation commune les animoît tous et 
les faisoit marcher rapidement, eux vers l'instruction 
et lui vers la célébrité. 

C'est un bel art que celui de l'enseignement! 

Quand en e£fet l'homme offrit-il à ^'liomme le témoi- 
gnage le plus flatteur de son respect? Ce fiit sans 
doute lorsqii'il se tut pour écouter son semblable , 
pour recueillir ses paroles, pour se pénétrer de son 
esprit. Comme M. de Lamure s'exprimoit avec clarté 
et que son discours avoit du nionvemc-nt, on l'en* 
tend qj^j t il intéressoit toujours. Four agir s 
ginattsn, il n'avoit pas besoin de la tromper 
enseigné pendant plus de quarante années, 



r l'ima- 

II a 

et l'on 



n'auroit pas à lui reprocher u 



:ul systcn: 



Aux leçons d'anatoniie et de physiologie, il ajouta 
successivement celles de matière médicale et de mé- 
decine pratique. Les étudians y trouvoient des connois- 
lUnces positives ; avec lui ils (ixoient leurs idées et ils 
•rrêtoient leur jugement, condition sans laquelle on 
ne peut faire de progrès dans une étude quelconque î 
cor on se fatigue de beaucoup apprendre sans rien 
•avoir, et de rassembler des faits sans s^en servir. 

M. de Lamure étoit bien loin de croire que ses 
leçons pussent tenir lieu de toute autre étude ; il pre- 
noït au contraire beaucoup de peines poin diriger les 
lectures de ses élèves, et pour leur indiquer le meil^ 
leur usage à faire d'un© grande collection de livres. 
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Parmi Ica diverses combinaisons dont les Uttm 
ait susceptibles , uue des plus curieuses , et , quoique 
e , ime des plus utiles , seioit peut-être de lea 
^distribuer, îï la manière des naturalistes ^ en classes, 
, genres, et espèces, de sorte que les originaux, 
mis en tête de leurs dérÎTes, dominassent sur tous ceui 
que l'on jugeroit avoir etnpninté leur style, leurs for< 
mes, leur marche ou leurs sujets. On verroit alors un 
petit nombre de grandes idées et de principes féconde 
marquer les premières places ; k des ouvra^res d'un petit 
volume, mais d'un grand sens, se rapporter les filia- 
tions les plus étendues : on verroit les grands modèles, 
suivis au loin du servile troupeau des traducteurs, det 
imitatenrs et des copistes , tenir seuls et san^^trt^gs 
la route de l'immortalité; et l'œil distinguant saiu 
peine dans cette foule immense les auteurs (i) d^avec 
les écrivains, on ne consunieroît point, à chercher lu 
sources de l'esprit et du savoir, un temps toujours 
perdu lorsqu'on est éloigné d'elles^ 

Malgré sa réputation et ses talens recoimus, 
^tie même à cause de sa réputation et do ses t 
M. de Laraure eut beaucoup de peine à obtenir b 
place parmi les professeurs royaus de l'Université de 
médecine de Montpellier. M. Fitz-Gérald étant mort 
en 174^, personne ne douta qu'il ne fût nommé son 
successeur. Il se présenta en effet au concours (2]; 



(1) ^utorvel auclor , ab augendo. 

(3) MM. Goiirrnigne, Fila-Maurice, Farjon, Feliot, Senne « 
Iinbïit, CCncoufurenI avec lui. 
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ïnaîs son nom ne fut pas même inscrit partni cens j 
des trois sujets qu'il est d'iisage de présenter au i 
Le public et les étudiansen gémirent, et M. de Lamure 
en fut tellement découragé qu'il cessa tout travail : 
mais comme il avoit du caractère, il ne s'abandonna 
point à de vains regrets; il partit et il vint discuter 
ses intérêts devant le chancelier d'Aguesseau. L'injus? | 
tice éloit consommée : M. de Lamure n'en fut pas 1 
moins écouté; personne ne parloit aussi bien que lui | 
de la médecine. Séduitpar ses discours, M. d'Aguesseau ~ 
voulut être convaincu par l'examen de ses écrits (i). 
Toutes les autorités s'étant réunies en sa faveur, 3 
reçut (2.) la promesse de la première ]Aace vacante parmi 
les professeurs royaux de l'Université de médecine ds 
Montpellier, et il partit pour cette ville, je ne dirai ^ 
pas triorapliant, il avoit trop d'esprit poiu- s'enor- 
gueillir d'un petit succès; mais content de voir sa' 
renouer la chaîne de ses travaux et d'espérer qu'il 
recevroit un jour la récompense à laquelle il avoit' 
borné tous ses vœux. 

Pendant son séjour à Paris, M. Hilaire Mercier^ 
l'on de ses plus anciens amis, le retrouva, l'appuya 
de son crédit et le força d'accepter une somme dont 
il n'avoit pas prévu qu'il pourroit avoir besoin. Non 



(1) Qu»stiones medica la pro cathedra vacante, anno 17(9. 
M. de Lomure piiIiUa aussi aturs , i.' Palkologicarum de/ebre et . 
palpitatiane lectionum vindUia et &cMnien respansûinU d." Sera 
ad scriplum priBceJeas. 2." Examen animadvertionum d.''' Petiot , 
tnparergonde anevrUmale coaicripiam. 
9 Â 1* fin de l'année 174> 
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aeiilcment M. àç Xiamure ne l'oublia poînt^ nuûa'ï 
rendit sa reconnoissance publK|ue en lui dédiant ton 
meilleur ouvrage, n Tu savois, lui dit-il (i) , que nu 
n situation exigcroit d^autres secours tjne des conseiU| 
M tu m'as cherché, et tu m'as découvert : plus tii ai 
» pris soin de cacher ce service , plus il pst indispen- 
» sable que je le publie. Souvent, ajoiite-t-il, l'adTe^ 
» site m'a fait connoître qu'il étoit doux d'être heumil 
» parines3niis;tu tiens, mon cher Mercier, le premÏM 
n rang parmi euT; mais permets-leur de croire ipit 
» tu ne le dois qu'à l'ancienneté de notre liaison». 
Ami délicat il craignoit d'ofFenser ceux (a) qu'il arat 
laissés loin de lui, et ce souvenir obligeant ne pouvût 
déplaire à M. Mercier, dont it avoit accepté le bien- 
fait et que tant d'autres motifs plaçoient le plus^ 
de son craur. 

Plus on avance dans l'histoire de M. de XAmun, 

je ne dirai pas plus on l'admire, je dirai pïui M 

l*&ime. Cet homme vertueux et sensible, au sort àv 

l'-^uel il est impossible de ne pas s'attacher , reprit à 

r Montpellier ses premières habitudes de travail *l 

[d'enseignement. M. Kideiix, doyen des professeut 



(i) Epltre dédîraloire île l'ouvrage intitulé : Recherche! tur II 1 
r tansc de la pulsollon des antres , sur les moiivemens ûa ûetxtt* \ 
la couenne du sang, par M. de Lamarcj à Montpellier, hA*, | 
PH769. 

(a) MM. de Cflstillon, procnrenr- général du parlement deP»- 
fTence, Venel, Moultun de Genève, Dauniont et Lebrun , ont auin 
les amis intïineSi C'est le dernier qui m'a l'oDrni les reoseiga^ 
s dont je me suis serii pour écrire cet Eloge 
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fejaux j mourut en lySo , et il lui succéda. Toute 
la ville applaudit à ce choix; les étuJians allumè- 
rent des feux : quelques précautions qu'il eût prises 
potir contenir leur joie, elle éclata, et il vit se mul- 
tiplier de toutes parts les marques de Tallégresse 
publique. 

Ses leçoiis À rUniversité ne Tempéchèrent pas d'en 
faire aussi de particulières en faveur des étudians ! il 
tenta de nouveau diverses expériences sur des animaux ; 
sa pratique s'accrut. X.es jcuues médecins formés 1 
60n école le consultoient de toutes parts; il travailloit 
À la rédaction de plusieurs ouvrages, et son temps 
SufËisoit à peine à tant d'occupations. 

Pourquoi, dit froidement la critique, faire tant de 
choses à la fois? Mais est-on le maître de fixer sur 
un seul point l'activité d'un esprit qui s'applique à 
tout? Qui sait s'il ne faut pas que plusieurs efforts 
<M>ncourent en même temps à l'agrandir j si cet état 
violent n'est pas indispensable pour que les grandes 
combinaisons s'opèrent? Et pourquoi voudroit-on que 



laj 



etii 



la vigueur de l'âme obéissent à des lois 



que nul n'a di'oit de leur dicter? 

Animé par ce zèle qui produit les grands ouvrages 
et qui mène aux grandes réputations , M. de liamure 
composoit alors un Traité de médecine dont il a 
publié des soniraaires (i) très-recherchés, une physîo- 



(0 Tels sont les ouvr-gcs suivi 
I." Piimœ linecE pachologica:. 
a." Primes lincai therapeutkat. 
3.° J'esHionfi senieïoticce. 



t , 
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logie dont on connoît le compendium ^ qa^il dictoit 
a ses élèves (i)^ et un ouvrage sur la matière méJt 
cale auquel il n^a pas mis la dernière main^ et qw 
Ton a imprimé avec tant d^imperfeclidns (a) qn^ n^ 
pu se dispenser dVn feûre un désaveu public. 

M. Fises, praticien célèbre, étant mort en 176^1 
M. de Lamure, plus occupé que jamais de rezenioi 
de la médecine , fut alors enlevé pcHir tonjoon à M 
travaux littéraires. Cependant il contûaiia de reniplir 
ses fonctions à PUniversité ; et lorsqu^on le £9îcitoft 
sur le plaisir qu^il faisoit toujours à ses auditiiifl) 
c^étoit dans ma jeunesse , disoit-il^ qu^il Ëdloit mV' 
tendre ! Réponse très-remarquable, soit parce que cette 
sorte de modestie se trouve rarement dans les viol* 

■e 

lords, soit parce qu^il disoit alors une vérité queTai 
u^a point assez sentie* 

Combien en effet cette jeunesse dont on se méfie 
tant n^a-t-elle pas opéré de prodiges! Combien est 
lëconde cette chaleur qu^elle met à tout! Infatigabk 
et généreuse, elle ne recueille que pour répandm 
S^agit-il d^enseignement : par combien de moyens le 
jeune homme que de grands talens y appellent, feappe 



4.** Positiones medico- chirurgiccb de suppuratione. 
5.** Positiones ex physiologia genercli carpoiis humani <fc- 
promptœ. En 1781. 

(1) II clictoit h. ses é16yes un Compendlum anatomico'physîob' 
gicum qui n^a point été imprimé. 

(a} Nouveaux élémens de matière médicale, extraits des le^Oi* 
de H. de Lamure* A 4<>^terdam et à Montpellier &784* 
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à la fois l'attetition da son auditoire! Comme on aime 
le contrastede son savoir avec son âge, et celui de son 
ardeur avec sa modcstitl Sa mémoire Mt riche eii 
images, que son imagination embellit; son discours 
est plein d'enthousiasme; il ne it-cite pas, mais il 
peint ; avec quelle perfection il expose l'enchaînement 
«les comioissances acijuiiies! Avec quelle force il pour- 
suit l'erreur! Avec quel respect il prononce les gi-anda 
taoms, mâme ceux de ses contemporains ! L'ei 
point encore pénétré dans son cœur ; celui qu'una -• 
longue expérience a formé l'emporte sans doute pac 
la précision des idées; il a rassemblé plus de faits , et 
la véiiié lui est mieux connue; on y parvient plus 
difîîcilement avec l'autre , mais on la désire plus vive- 
ment, et il sait mieux la faire aimer. L'un, élevé au 
{kîtc de la gloire, ne voit que du repos dans rensei- 
gnement; son langage est froid et sérieux : pourquoi 
■'agiteroit-ii? Il n'a plus de souhait à former. L'autre 
est loin du but ; il se hâte de l'atteindre , l'on marche 
et l'on avance avec lui. Ne semble-t-il pas que tous 
deux rempliroient leur tâche , l'un en fixant les régk-s 
de l'art dans des écrits , l'autre en les développant dans 
àxs leçons. Disons plutôt que , dans les grandes écoles, 
comme dans celles de Montpellier, il importe que la 
T^ité soit annoncée par des savans de divers âges, 
«fin que les élèves en connoissent tous les tons , qu'ils 
y ti'ouvent des modèles de tous les genres , et que pre- 



nant des conseils de sagesse et de cuiuage, ils sachent 
ce qu'ils doivent espérer ou craindre dans la carrière 
où ils sont entrés. 
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Cette facilité d'expression , celte douceur, cette sagi- 
l'Cité, <^ui lui avoient concilié tous les siifï'rages dans 
1 renseignement , lui furent aussi d'un grand secomi 
[ <4ans Ut pratique île la médecine. La conilaiice qu'il 
ÀToit Inspirée étoit générale 5 ses taleiis étoient recon- 
nus par tous les partis , par les étrangers comme pof 
I les nationaux; et c'étoit à Montpellier même, parmi 
1 Jes étudians qui se succédèrent en se transmettant ton- 
I jours les mêmes sentimens de tendresse pourcemattic 
ft chéri: dans cette même école, oà des bancs il anit 
L passé dans la chaire; où du plus jeune des élèves il 
^'4toit devenu le doyen des professeurs : cVtaït dam 
«ette ville qu'il regardoit comme sa patrie, où, uni 
fatigue et sans elforls , il s'étoit enviroiini de bonlicur, 
d'estime et de gloire. Son secret avoit toujours ét^ ie 
ne vouloir de cette dcmi<^re qu'autant qu'il en felltnt 
l.^ur ne pas trouver les deux autres. H réuuiswil] 
imt ceux qui m'ont communiqué des mémoires tor 
vie, les qualités du médecin dont parle Baglin) 
I puissant par ses conseils, puissant par ses discdUTip 
medicus scrmone polens : et du fond de l'Allemagne, 
deHaën écrivoit : Poui-quoi vous adresser si XoiatCtlIt- 
suites Lamure; c'est un médecin guérisseur. 
- IjOTsqu'ou cherclie à se rendre compte des m.(i^ 
tifle cette grande célébrité, on trouve qu'elle étoit diw' 
LKU caprice de la mode, pour laquelle il ne 6t rien, 
f «t qui ne Ht aussi rien pour lui ; non à l'enthousia»nU 
li)Xfe la nouveauté; content de la place qu'il occtipoil, 
il n'en chercba point d'autre; mais à une instruction 
piûfoude, à un esprit viainient philosophique, A ia> 
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pt-tit nombre d^écrlts , qui décèlent un talent rare et qui 
attesteront à jamais que leur auteur fut un grand 
homme. 

Ses travaux sur quelques points de physiologie ne 
le cèdent point à ceux de Haller. Deux questions im- 
poitanCes sur la pulsation des artères et sur les mou- 
Tcinens du cerveau étoient encore indécises : M. de 
Iiamure les a rc^solues , et il a attaché son nom h cetu 
parbe de notre histoire. 

On sera peut-être étonné d'apprendi^ que le méca- 
nisme du pouls y s) souvent consulté par les médecins j 
leur ait été aussi long-temps inconnu. Jusqu'à VVeil- 
brecht , c'étoit seulement à la dilatation des vaisseaux 
que l'on en avoit attribué la cause , sans la uier tout* 
à-iait : cet anatomiste déclara qu'il la regarduit comnif 
insufiîsanle poiir expliquer le battement des artères, 
qui, suivant lui, ne frappent le doigt qu'en se soulevant 
•t en se déplaçant dans le sens de leur longueur. 

C'est ce tiavail que M, de Lamure a suivi et per- 
fectionné : SCS nombreuses expériences en ont éclairé 
toutes les parties. Il s'est assuié d'abord ijue toutes 
les branches artérielles battent ensemble, à moins 
que le ressort de quelques-unes ne soit alïoibli. Son 
second résultat a été, comme M. Weîlbrecht l'avoit 
dit, qu'elles battent en se déplaçant; il a vu l'aorte 
se soulever par secousses le lon^ de la colonne verté- 
brale: il a vu les artères des intestins et celles des 
espaces intercostaux se mouvoir de même; sur-tout 
il a prouvé que les pulsations des artères correspun- 
^oient aux contractions àm ventriculeâ du CO^ur, et 



1 
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il a dit : Le cœur conserve encore ses mouvemens lori' 
^'il est séparé des artères qui sont privées des \emSj 
dès qu'elles ne communiquent plus avec lui. DVillenn 
la pointe de cet organe se porte en devant et frappa 
les ctltes, non lorsqu'il se dilate, mais lorsqu'ils 
resserre. De même , ce n'est point la dilatation , msii 
le déplacement des artères qui produit le pouls, cl 
c'est l'impulsion donnée au sang par le cœur, et modi' 
fiée dans les ilexuosités des canaux oil (i) il circule, 
qui les anime et qui les soulève. 

Four le démontrer, il a fait sur l'artère crurale d'un 
cbien vivant deux ligatures, entre lesquelles, toatfl 
les fois qu'il a eu soin d'y comprendre une aïKi 
grande quantité de sang, le battement, sans être à 
beaucoup près aussi fort (2) , a continué de se fiàK 
sentir (3). 

(i) Ferrcin appelnit ces sortes de iléplacemens des mouTeineci 
de conversion. 

(a) J'ajonte cette dEconaunce qui «Vet toujosrs orfette ï noï 
flans mes expériences. M. de Lomure n'a pai fût la même temc- 

On lir ilans Galien qu'ayant introduit un tnbe dans la cavité VvKt 
artère, et ayant lié l'artère sur ce tube, il avoit toujoius vu la 
batleniens cesser au-dessous de la ligature. Harvey e* TïensMM 
ont répété cette expérience arec un résultat contraire. On De peut 
donc l'opposeï aux partisBni de l'explication donuie par M. dl 
Lamnre. 

(3) Four démontrer le soulèTcment de l'arlère, il a placé va 
doigt soua l'arlère et nn autre dessus 1 le premier n'a pas leitenli 
la pulsation que l'antre a éprouyée. On a coniesié à M. île Lamint 
If résuliat de cette expérience , qu'il fautka répéter svsJit qn" 
de ptonoDcei déSmÙTemenc sur ce sujet. 
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t M. de Latnure a bien distingué ce mouvement du 



cle pouls produit par la pression du doigt ^ 



^^%uï ne peut, selon la reaiari|uo de M. Jaddlot, changer 
la forme ronde de l'artère sans rendre sa cavité plus 
étroite, t;t sans opposer un obstacle à la circulatjou 
dont ce canal est l'instrument. 

Malgré la précision de ces idées et l'exactitude de 
ces preuves, M, de Lamure paroît avoir trop négligé 
la force inhérente aux conduits artériels qui sonL mus- 
culaires (1), et trop diminué les effets de la pression 
latérale, que d'autres n in rit absolument {2). J'ai vu, 
comme Haller, des artères se renfler lorsqu'elles bat- 
foieut-, et dans plusieurs quadrupèdes ovipares celte 
dilatation est telle qu'on ne peut la révoquer en doute. 

On sait que les efforts, tels que les cris, le rire, la 
toux, le vomissement et l'éternuement , poussent le 
sang vers la lèle. fijolan avoit vu le cerveau, décou- 
vert à la suite d'une carie de l'os pariétal s'élever et 
s'abaisser. Schliting s'étoit aperçu que l'élévation 
de ce viscère dans les animaux trépanés correspon- 
doît à leur expiration; il avoit senti des pulsations 
artérielles autour de son doigt introduit dans la sulis- 



■ (1) On trouve des fibres 1 
angles des jeunes anima 
lainea parties du tube ai 
■Vteadreau loin; ce qui e: 



iiisculaiies Itèn-; 
II. Les itssitica 






iB les grosiea 



1 n'cmpâchenc pas les battemens du 
'arable à l'apinioii lie M. de Lamum. 
(al MM. Jadelot et Ariau.l sont de ce iiombre. Voyez ce qu'ih 
ont écrit sur ce sujet, et la lettre de M. Coulomb sur ud couit ^ 
^ pjbaiqDe ei^énmeauJe fait par M. Purtal en >'J^\• 

^6 
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. lance cérébrale des animaux vivans, et il avoit te» 
ftniné ses recherches en demandant si c^^toit Tiiii- oq 
[ le sang qui se portoîent ain» vers cet organe. 

M. de Lamare a répondu de la manière la plos 
r firécise à cette question intéressante. 

La section des nerfs vague et grand sympathique ia 
Ife trachée -artère et de l'oesophage, n'ayant apporté 
llucun changement dans la correspondance des moii- 
Temens des poumons et du cerveau, M. de Lamure 
dirigea fies vues du côté des vaisseaux sanguins. L'ar- 
tère carotide et les veines jugulaires lurent litres, et 
le cerveau continua de se mouvoir. Il comprima for- 
tement la poitrine de ces animaux et même , après leur 
mort, le cerveau s'éleva par ce procédé; il pressa la 
▼eine cave de bas en haut, et l'effet fut le même; il 
ouvrit les veines jugulaires, et ce mouvement s'affoiblitel 
Cessa jilouvrit à lafois les veincsjugulaireset les vertébra- 
les, et le cerveau devint aussitôt immobile. La veine caTt 
ou les sinus de la tète ayant été largement inciséd , I* 
cerveau perdit encore tout son mouvement. Four qiu 
ce viscère s'élève comme dans les expériences précé- 
dentes, il suffit qu'après avoir dilaté les poumons 
on oppose , en iermant la glotte , un obiitacle invin- 
cible aux causes qui tendent à IVllaisijer. Dans toin 
ces cas , les parois mobiles de la poitrine pressent la 
poumons, pai* lesquels sont comprimées les veines J* 
cette cavité. Le sang est repoussé dans les veines ' 
laires et dans les vertébrales ; il gonfle les sinus il» 
la base de la tâte sur lesquels est soutenu le cerretf; 
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quHl soulève, et des sinus il passe dans les veines d» 
cet organe , <ju'il distend : ce qui explique toutes les 
circonstances du fait observé par Schliting. 

Haller avoit parlé des niouvemens du cerveau et 
de leurs rapports avec ceux de la poitrine dans un 
ai'ticle de sa Dissertation sur les poi'ties irritables (i); 
il réclama avec humeur, «Je ne veux pas, dit-il, que 
l'on m'impute un plagiat ij; mais il voulait bien que 
M- de Lamure en filt accusé (2). Les voilà donc ces 
grands observateurs de la nature se disputant, par un 
calcul de date, le noble patrimoine de la gloire! Les 
voilà comptant les jours (3), j'ai presque dit les heures, 
dont l'un avoit devancé l'autre! La dissertation de 
HalleravoitétélueàlaSocîétédes sciences de Go ttingue, 



(i) Disiertatïon de M. Haller Eur les purries irritables , e:c. p. ga. 

(3) En lisant altoDtiTement leurs ouvrages , on voit que plusieurs 
de Wurs opinions sur le» phënom^nes dont il s'agit: iIlIKrcnt essen- 
liellement entre elles. Suivant Haller, le iRng stngne dans les vei- 
nes juguluitei et dans les vertébralea penilaut l'expiration; luivunl 
M. deLamuce, il y est repoussé tics veinca caves, et c'est un 11.'- 
tilable refoulement : ce qui arrive en effet dans lous les efforts un 
peu consi livrables. M. tie Lamure admcttoic avec Schliting un 
espace lidc entre la dure et la pie. mère, el Us pensaient que, dans 
l'itit naturel, le cerveau s'éleioit toutes les fois que l'air sottoit des 
poumons ; ce que Haller a nié avec raison. 

(3) Voyes 1." la lettre de M. de Lamure , etc. à M. Danmont, 
profetseur royal en médecine à Valence , daiu laquelle il fait voir 
qu'on ne peut pas In soupçonner d'avoir copid iH. de Haller au 
sujet de l'explicalioii des muuvemens du cerveau qui paroUaent 
dans l'iiomme el dans les auiinaiiK trépanés. A Lyou 175a, in-S.". 
Q." Recherche! suc la caiwe de la puliation dei artères , «ur 
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le 22 âTxil 1762 ) le Mémoire de M* de Laxnure Fayolt 
été, à TÂcadémie dés sciences de Paris, le 2 août dt 
la môme année ; mais Haller ignoroit que ce mémoirt 
avoit été présenté à la Société des sciences de Mont* 
pellier, le 4 ™^^ {^)j ^^ V^ réduit la différence A 
quelques jours (2). 

An reste, en repoussant les coups de son adTer* 
saire , M. de Lamure s^abstint toujours d^en porter, 
et il se montra dans cette défense si généreux et fl 
fort, qu^enfin Haller lui rendit justice en publiant 
que c^étoit (3) à M. de Lamure quVppartenoit Thon- 
neur dV^oir fait connoitre par de nombreuses eTgi- 
riences la cause de Pélévation et de Fabaissemient da 
cerveau (4)« 

les mouvemens du cerveau dans Phomme et dtn» les «nimavx tré- 
panés , et sur la couenne du sang , par M. de Lamure, in-S.*, 17691 
pag. 197, 199 et ao5. 

Çl) De la même année 175a. 

(2) Haller écriyit à ce sujet une lettre à Saurages, qui la reçut 
au commencement de Tannée 175a , et sur laquelle il fondoit ea, 
partie sa réclamation. Dans cette lettre, il annonçoit la stsgnatioa 
du sang dans les reines du cou comme la cause ' du soulèvement, 
du cerveau. M. de Lamure n*a point laissé i^orer cette circons- 
tance en parlant , dans son Mémoire y de la vraie cause de ce son* 
lèvement. M. de Haller, dit^il, Ta indiquée. 

0)^ycràm omnino uberius hase cum experimentis conjunxit Fran* 
cisbus Lamure , et etiam mea expérimenta non sinunt dubitare qttùi 
veram phenomeni causam aperuerit. Halieri Phys. tom. H, lib. 
iy> sect. ly, et pag. a4i des Recherches publiées par IkL di 
Lamore en 1769. 

(4) Il s*agit toujours ici des animaux trépanés* 
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Daits une autre Dissertation (i) physiologique sur 
la respiration, M. Je Lamure Iraita Jes niouvciuens 
des côtes ; on y trouTe une expérience de laquelle 
il suit (jue pendant Piiispiration les espaces inter- 
costaux augmentent. Daus Pétat naturel cet accrois* 
Sepient est peu sensible; niais lorsquVn a fait une 
ouverture h la poitrine la gêne de la respiration devient 
plus grande, et les côtes s'écartent da*antage. Cette 
expérience très-remai-quable fut faite en lySa par 
M. de Lamure en présence de Sauvages (a). 

La thèse «ju'il a rédigée pour M. Salmon, alors 
étudiant en médecine à Montpellier (3), contient uno 
observation curieuse. Ayant plusieurs fuis fait peser 
Ses personnes du sexe immédiatement avant et après 
la menstruation, il vit <^ue le poids du corps étoit le 
même .\ ces deux époques. Il fut encortî attaqué sur 
cette expérience et on le força de prouver (4) qu'il 
n'avoil point profité dans cetécrit des idées de Simpson, 
médecin anglais, au nom duquel M. Fitz-Gerald, 
l'un des professeurs royaux de l'Université de Mont- 



(1) Disseiiatio physiolagi 
CapdevicUB. Frasiid. Francis 



a de itspiralione , respend, Jonnna 
. de Lamure, iu-S,". Montpellier, 175a. 



(a) Page 34. 

(3) DUsertatio physiotogica de fiuvu rnenstruo respond. Nîcet^ 
Jo/mon. j*u(onî de Lflmuto. MonlpeJlier, i7i(S, P"t!' "l'VI. 

{^) Voyez Francisci Lamure, etc. Epislola od D.... dactoreat 
nudicum, gui suarn de fluxu meaUrito disurtationem à plagii acaïc 
tatianevindicat. In-8.o, 174S. 
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jiellier, le poursiûvoit avec chaleur. Trois sortes de 
personnes trouvent toujours des Jél^nseiirs zélés daoi 
la carrière des lettres, les étrangers, les morts et les 
vieillards. On leur prodigue la louange , sorte de tribut 
que Ton aime à répandre au loin , mais que de près 
on paie avec regret, et que l'on refiise à ceux qui 
sont le plus dignes de Tobtenir. 

Dans une Dissertation sur les sécrétions (i), il a 
indiqué la pesanteur spécifique des humeurs animales, 
et il a essayé de faire voir que la force d'impulsion 
de leurs molécules étoit proportionnelle k la réststance 
des fibres des divers organes. Ici M. de Lamure a 
lait preuve d'habileté dans la science de la mécanique 
et dans celle du calcul. 

On peut en dire autant de ses réflexions sur l'io- 
fiammation (a). 

Dans ses écrits sur la fièrre (3) , 11 adopta plni 



M 



(i) Diiiertatio phyiiologica de secretiotaim. in humano corpon 
meckanUmo. Resp. Claudio de Chavane, in-fl.". Montpellier, ijffl- 

Jusqu'à ce que la chimie animale ait fait dpl progrès gutSttBli 
nous ne saurons rien de certain soi les sécrétions. 

(a) Tkcoria infiamrnalionh , îa-B.", 1743. 

(3) Voyei i," sa thèac indtttlée i Theoria febris ; 3." Quasliantj 
inedicas, 1749; 3.' Fathotogicarum de febre et palpitatioue lectianam 
viiidicia. I743- C'eat nne réponse à une critique de M. Serese. 
Celui-ci répliqua par l'écrit suivant. RcspuisLo CaroU Serane «d 
icriplum Francisci Lanvure , cui tiluhs ttt : Palliologkarvai As 
febre palpitatione lectionum vindiciae. 

M. lie Lamnre répandit nne seconde fois ï M- Serme pM m 
écrit intitulé : Examen responsionU CaroH Sentne ad tciiffUt 
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iAèes de Stahl , et il s'unit à Sauvages pour combattre 
les systèmes de Boerrliaave sur la phlogose et sur 
l'obstruction (i). 

Il pensoit que les palpitations opiniâtres avoîent 
souvent pour cause la dilatation des sinijs du cœur (»)• 



Fraitcisci Lamure, eut tilului est ! Patllologicaram de febrej et jul- 
pîutione leclionum vindicix, 1749< M. de Lamuis a fait preuve diins 
cet écrit cl'itne grande étendue de connoiasances en mallieinaric|iies. 
Il l'expriine comme il mit, sur la fièvre. Febrli dici paies! morbus 
in quo vM cardis ad vim constanlem musculonim veluritaii suli- 
f ditonim ratio major est, guàm in statu sanitalis : et il ajoute : 
Jfant mathemaiicè loquendo magnitado pulsus est ut qaadralorum 
traitâtes et systoles diamctrorum difjereniiaf quai quadrata curn 
medicum laleant, eorwn. diametrorwa simplicEni dif/erenliam uC 
pote veritali physicè proxiiaam digila subjeclam , iadigilare sufjicit. 

(i) M, Ganiier, médecin, qui pratique arec célébrité à Neuf- 
Château en Lorraine, soutint à peu iirès dans le même temps, 
sous Ja présidence de Sauvages, une tinsse trca-connue et Iri^a. 
estimée, intitulée : Paihologia metkodica , 1739, ilanslaijnelleil dé- 
fendit la Uiéorie de Slabl. 

(a) Fraiieisci Lamure palhelogicamm de febre et palpitations 
leclionum vindieicn, it48- Cet ouvrage eat lenninépar un article inti- 
tulé: J'ûrej^n deaiKvrismale.Ea i749parul!a critiiiuedeM.Peliot, 
intitulée: In Clar. Lamure jiarergon de aneviismaie animadversio- 
ftes honorati Petiot, in-i," 1749. M. de I.amure y répondit pai 
l'écrit auivant ; Examen anima dversionum clarissinii Petiot, in 
parergon de anevrismale coiisiriplum A Francisco Lamure. Il y sou- 
tlot l'opinion de Monro sur lea tuniques des artères. Willis avnît 
îndiqac la même cause des aniivrismes, et M. de Lanitirc nous 
apprend qne Ferrein avoit fait plusieurs observations dans le mfime 
genre. * 

M. de Lamute a peint avec les couleiirt le» plus vraies le» 
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On comnott. sous les noms de couenne ou cle croAto 
inflainmatoire y une concrétion blanchâtre on citnne 
cle forme irrégulière ^ dont Tépaisseur yarie , et qui le 
troaye quelquefois à la surface de la partie solide du 
sang refroidi.^ Les anciens n^en ont pdint parU (i)} 
et Sydenham est un des premiers qui Paient décrite arec 
soin (2). Lorsque M. de Lamure youlut fixer sei 
idées sur ce sujet ^ il consulta les livres et il y troaya 
une prodigieuse variété d^opinions sur la nature de cette 
substance , et sur le pronostic que Ton doit en tirer (3)* 
Ce que Sydenham a transmis y connne le résultat èé 
ses observations a été nié par Triller. Celui-ci sW 
assuré que la couenne recouvroit quelquefois le saagqid 
avoit coulé lentement le long du bras y aussi bien qoe 
celui qui étoit sorti par un jet rapide ; et van 'Swieten 
a vu le caillot du sang des personnes saines devenir 
couenneuz comme celui des pletirétiques et des femmes 



symptômes eft'rayans qui accompagnent rinflammation de l'esto- 
mac : Dissertatio medlca de inflammatione ventriculi y resp. Lu- 
dovico Francisco du Cair. PrcBs, Francisco de Lamure* în'4*% 
Montpellier, 1769. 

(i) A moins qu'ils ne Paient désigné par les noms de sang 
cru et pituiteux dans les maladies aiguës. 

• (2) Tom. I de Pleuritide. 

(3) On Ta regardée successivement comme le produit dn chyle 
(Baglivi), du pus (Triller), de la partie rouge du sang altérée 
(Schwenke) , et de la sérosité (HoQman, Haller, Bordeu et Sau- 
vages lui-même, suivant lequel la cB&te inflammatoire étoit fomtée 
de la sérosité avec un miasme particulier). 
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iSSes. De ces vaiiations que M. de Lamure rencontra 
a des malades comme dans ses lectures , il conclut 
•il n^y avoit aucune induction certaipe à tirer de 
LÎfitence, ni des différentes formes de cette couenne (i)^ 
f}u'en général son. examen n^étoit qu^un objet de 
orie rationnelle jusqu^à ce moment peu utile à la 
tique de notre art (2). 

^et exposé de ses écrits prouve qu^en médecine il 

jiigeoit que diaprés l'observation, comme en phy- 

,^gie il ne raisonnoit que d'après l'expérience. Il 

'oit tellement répandu le goût que la plupart des 

soutenues à cette époque dans l'Université de 

Hier contiennent des essais physiques sur quel- 

'ints de doctrine. 

ont réduire les dissertations que l'on pubUe 

différentes écoles de médecine à trois classes. 

. sont consacrées à des recherches d'érudition y 

s h. des spéculations systématiques, dans les- 

'U range jet on interprète les faits suivant le 

i^on eu a; dans celles de la troisième classe, 



Tches snr la couenne du sang y publiées in-8.* , avec les 
sur la pulsation des artères, et sur les mouvemens 
• , par M. de Lamure. Montpellier, 1769. 

, on n^en sauroit douter, par la nature et l'intensité 

:iies fébriles et inflammatoires que nous devons être 

areîl cas ; mais aussi nous pouvons croire que les con- 

M. de Lamure auroient été moins rigoureuses si, à 

à il a écrit son mémoire sur la couenne du sang, on 
eetto croûte n'est qn*iuie partie de la substance albn- 
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r <m rend compte , non de ce que les autres ont dilf 

I nais de ce que Ton a fait et de ce que l'on a w. Di 

I ces trois procédas, le dernier seul est utile; et, sail 

I pour hâter les progrès des sciences , soit pour tracerani 

étudians une marcIie s&re , il ^roit à souhaiter qu'ili 

fussent astreints à ne s'en écarter jamais. Pourqaoiltl 

professeurs, au commencement de chaque année)]» 

publieroient-ila pas un tableau d'expériences, dft Si- 

sections ou d'analyses , que les étudiana seroient lemi 

de faire et dont ils discuteroient les résultats dtM 

leurs thèses? Ainsi toutes les questions sur lesqDsUcI 

il resteroit des doutes pourroient être èclaircieji 

et les actes publics, au lieu de consister dans de vainci 

déclamations , seroient un nonveau champ ouvert à II 

recherche de la vérité. 

Pour remplir ces Tues il faudroit que chaque Facnlti 
eût deux laboratoires, l'un d'anatomie, l'autre Aa 
chimie, un jardin de botanique et un hôpital, à peu 
près comnie on le Toyoit en Espagne lotsqne les atti 
j florissoient sous le gouremement des Sarrasins, OM 



[ue la séroalié tient en dissolution ; 
raporalîon du sérum , de préparer uj 
iti toujouts l'eicèa de ta chaleur qui di.ipose i sa" (om** 



Lorsqu'on se ptopose de deaséclief la c 



quelle soit mince, tons quoi elle se pourrit 
il aciievce ; souvent elle se houTxoufle 

^ lesquelli 



; qui disteod les parliei 



parce ^a'il 1 
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1 Bagdad sous les califes (i). Là, près des itiosquéeâ-1 
sVIeroient toujours un hôpital et un collège de m^a 
deciiie , dont la réunion avec ces temples offroit troîs^w 
grandes idées bien propres à naître l'une de l'autre e 
à s'accompagner par-tout*, celles de la science, de la J 
bienfaisance et de la divinité. 

L'auroit-on pensé que l'histoire de ces peuples noat-J 
eût fourni des modèles , et que l'Europe , toute savanM 1 
qu'elle est, eût pu y trouver des leçons? Lorsque la 
médecine quitta ces asiles de l'humanité souffrante ^ 
pour prendre sa place parmi les autres corps iitt^ | 
raires , séduite par l'éclat de ces institutions , elle r 
oublia toute sa simplicité ; au lieu d'observer, ells ! 
disserta. Qu'on la reporte aux lieux qu'elle a quittés j 1 
que son enseignement se fasse au sein des hApitauxf i 
les malades et les convalescens , les mourans et let 
morts y seront pour elle un sujet de méditation M , 
d'étude. L'anatomiste ne se bornera point à décrÏM ' 
des organes; toutes les circonstances des maladies lid' , 
^tant connues il en recherchera les effets et les causes^ 
il sera facile et peu coûteux d'y joindre aux instru- 
mens de pharmacie ceux de chimie et de physique, 
dont on aura besoin dans les démonstrations } les vég^ 
taux salutaires que la médecine emploie, cultivés au*- ' 
tour de ces demeures, y serviront à l'instruction A^ | 



(i) Voyei page lo ilc la Ptéfiite des MdnioiïeB pouc serri 
l'hiaiaire de la Facutié de mûdecine de Montpellier, par M. Astruc) ' 
rerus et publiés par M. Iflrry, in-4.'', Paris 1767. 



prit. de &ire ce qn^il 
ire. CVst en efFet avoir asKZ 
ses succès que de les cou- 
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élèves*, les pauvres en y entrant les conte mplennt 
avec espoir, et ils les béniront en sortant de ces ht» 
yciccs pour retourner à leurs travaux, 
M La pratique de M. de Lamure étoit simple et 
Lineiit active; jamais il n'entreprit. de &ire ce qn'i 
pOUToit attendre de la n 
,de part à ses cfîbrts et 
noltre et de ne pas tes troubler. Quelques-uns con- 
cliuent de cette grande circonspection qu'il ne croywt 
point à ta médecine. Il faut lire ses écrits pour savoir 
i quelle médecine il croyoit. Quunt à la modéralian 
s'il apportoit dans sa conduite , elle tenoit à celle de 
1 caractère. Ce seroit une assez bonne manière Js 
îtigcr' les médecins que de les considérer sous ce rap- 
port. Mais tous les hommes ne sont pas assez sagïf 
pour le sentir. Tant de réserve déplaît à plusieuri: 
il en est qui veulent que leur médecin brusque Is 
nature, comme ils brusquent eux-mêmes ceux dont 
ils sont environnés , et quelques-uns se persuadent qu« 
l'on peut jouer sur la santé comme sur tous les autm 
biens de la vie. 

La juste célébrité de l'école de Montpellier el la 

beauté du climat y attirent de tontes parts des étran- 

sers qui viennent y chercher des remèdes à leurs souf* 

finances : M. de Liamure jouit long-temps de la con- 

[ £ance de ces malades. Lorsque l'empereur voyagel 

F dans le Languedoc, sons le nom de comte de Fit 

I kenstein, il voulut remercier M. de Lamure des sotnt 

priésidMt 1 



l'il avoit donnés à M. 1« bfu-on de I 



I 
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conseil de gtierre de sa maiesté impcriale. Vous 
!Tez rendu , lui dît-il , un des homnies qui me sont 

plus utiles et le pltis chers. En vérité, M. le comté, 
répondit M. de Lamure^ je suis pour bieu peu de 
chose dans cette cure: c^est le climat de Montpellier 
qnï a tout fait. 

M- de Lamiire éprouva un accident des plus iScheiix 
|)endant ses dernières années : sa Tue s'afl'oiblit ; nuiis 
îl ne la perdit pas tout-à-fait , comme t^uelques-uns 
s^empressèrent de le répandre. Les médecins ont besoin 
de tous leurs sens, et, pour eux, cesser de voir, c'est 
presque être forcé de cesser d'agir. M. de Lamure, me- 
nacé depuis long-temps de ce malbeur, fut atteint d'une 
tristesse profonde ; il n'étoit plus le même , et sa sauté 
dépérissoit. Peu de temps avant sa mort, un bouton 
gangreneux parut sur sa joue, et il eu connut tout 1« 
danger. Il ne dissimula point qu'il regrettoit beaucoup 
la vie (i). Ceux qui savent, comme M. de Lamure, 
se la rendre agréable et douce doivent, comme bii , 
craindre de la quitter. Heureux par ses goftts et sur- 
tout par les soins de son épouse, les liens les plus 
attachons le retenoïent; il laissa couler des larmes qu'il 
devoit à la tendresse et à l'amitié. Plus de résulution 
se trouve sans doute dans ceux en qui de fortes pas- 
ÛODS se sont éteintes : ils ne tiennent au inonde que 
par des souvenirs; ou dans ceux qui, célcbres depuis 
long-temps f voient enfin se fermer pour eux la cal" , 

(■) Il eu mort le iS raui 1737 , Agi de aoÎJUiite-dix «m. 
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riire de la ^oiie. Us doÎTeiit pea s^effirayer de F^Tenit 
ponr lequel ib ont Teca; ce n^est pas auprès d'eux, 
c'est près des hommes modestes et sensibles qu'il £uit 
appt«ndse à monrir. On loue et on «dmtxv les mis; 
<m r ^y et t e et on plenie les autres* M. de Lamnn 
mérita ces divers trilmts d'estime et d'attachement. Son 
nom sera long-temps cher i ses amis et à ses conci- 
foycns ; il écrivit peu^ mais assez pour le transmettp 
à la postérité. 



l/ssT dans les colonies anglaises que, pour 
lùère fois, l'Amérique a vu des savons réunis en 
corps former une académie. Le Ccrcl* des Pliila- 
^elpheS| établi au Cap-Franoaia à Saint-Domingue , 
est la seconde institution de ce genre dont puisse se 
glori&er le Nouveau -M onde. M. le chevalier Lefevie 
Desbayes étoit un des membres les plus distingués, de 
cette compagnie, à laquelle il a conununiquû des mé- 
moires sur l'histoire naturelle et sur Téconomie rurale. 
Ce physicien s'est fait connoître à la Société par 
im ouvrage qui a remporté l'un de nos prix sur la 
topographie médicale du Cap j et principalement sur 
Us Albinos ou nègres blancs. 

On appelle du nom d'Albinos des hommes à peau 
blanche et blafarde , dont la chevelure est blonde, dont 
l«s yeux soutiennent dilEcilemeut Féclat de la lumière, 
et qui sont nés d'un père et d'une mèi'e de l'espccs 
nègre. M. Deshayes ajoute que les Indiens de l'Amé- 
rique et les Caraïbes des Antilles, dont la peau est 
<le la couleur du cuivre', que les Banbaras, dont la 
peau est rougeâtre, et que les blancs eux-mêmes, 
poutTU qu'ilu'y ait aucun mélange d'une autre couleur, 



« 



4i6 ELOGES HISTORIQUES. 

. produisent aussi des Albinos. LVutenr de la Flulo» 
rpbie de la ualure, l'abbé Kicliard, et plusieurs autm 
»Tec lui sVtoieut trompas en écrivant (jue ces iodi- 
k^dus composoient tin peuple parliculier , soit au Siiai- 
l-.gal, soit au royaume de Loango : ils n'offrent par-tout 
I conlrHire <^ue des variétés accidentelles et rare8| 

dont M. Lofevre Desliayes a fait connoîlre les diK- 

rebces et les rapports. 

Chaque écrivain semble avoir pris à tâche d'ajout» 

vn Irait de plus au tableau de leur difformité. 

Suivant M. de Paw, leur aspect effraie, leur taille 
Cièst celle des Lapons^ leur teiut est d'un blanc de lait, 
L^ns aucun mélange d'incarnat ; souvent même, ajoute 
r Fun des auteurs de l'Encyclojiédie , il est livide et cadâ- 
VTéreux. Leur chevelure e:>t soyeuse, ou plutôt ils Sont 
t-'tbauTes} les poils de leurs cils et de leurs sourcils 
■ «tôt été comparés au duvet du cygne : on les peint 
^fcif'uncés dans des cavernes, et fuyant le jour dont 

l'impression blesse leurs organes 5 on répète qu'ils W 



tqui 



1 cla 



r de la hu 



, et que leurs paupiètdl 
sont toujours très -rapprochées l'une de l'autre. M. it 
Paw regarde comme certain que le muscle releveur 
de ces organes manque dans les Albinos. Plusieurs leur 
refusent toute intelligence, comme aux Crétins. lia 
sont, dit-on, foibles, timides, sourds, presque aveugles f 
imberbes, imbécilles et impuissans. Leurs mains, li 
l'on en croit Maupertuis , sont des espèces de patteS) 
et Vossiiis les croyoit atteints de la lèpre. 
~Ce récit montre combien la vérité s'altère sous U 
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plume des meilleurs écrivains lorsqu'ils parlent de c*'J 
qu'ils n'ont point vu ou de ce qu'ils n'ont pas ass^J 
vu. M. Desliayes traite dans un grand détail les ard'^ 
clés dont je ne rapporle ici que les sommaires. 

II assure que l'aspect des Albinos n'a rien de repoua* 
Bout; ils conservent, dit-il, avec une peaii blanchâtre 
les traits de leurs pères. Leur teint, pendant la jeu- 
nesse est coloré d'un rouge pâle et quelquefois assez 
Tif. Ils sont d'une taille médiocre. M. Desliayes n'en 
a point rencontré dont le corps eut moins de cinq 

ieds de hauteur. Plusieurs ont les cheveux crépus et 
î assez rudes, Il n'y en a peut-être aucun qui. 



pie 
mêm 



Quoiqui 



îge avancé, soit tont-à-fail dépourvu de barbe. 



e leurs yeui soient en général plus déhcats que 
ceux des autres hommes, il ne faut pas croire qu'ils 
viventcachés dans des antres. Une femme ainsi confor- 



mée cousoit en plein j( 
temcnt à voix basse. Ui 



-, elle eniendoit très-distinc- 
aiitre travaillait à la moisson 
pendant les plus fortes chaleurs} et M. Dfîshayes a. 
vu des Albinos tuer des ramiers sur la cime des arbres 
les plus élevés; d'ailleurs, cette constitution n'est par- 
ticulière à aucun des parallèles du globe. On voit des 
Albinos à Ceylan, i Java, à Congo, à Panama, h 
Eomeo, Madagascar, dans la nouvelle Guinée, dans 
Viie de Bourbon, à la Guiane, à la Jamaïque, k 
Saint-Domingue, à la Louisiane, et dans quelques 



contrées « 



i plus septentrionales de l'Aniérii 



Quoiqu'ils soient moins robustes que les autres habi- 
tans de ces climats, la plupart se livrent aux mêmes 
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b~,|rsFaux f et M. Deshayes ne s'est point aperçu qu'3i 
l'ieur fussent inférieurs en intelligence. 

L''île de Saint-Domingue possède plusieurs sources 
lÂVaux minérales ; celles de Port -à -Piment et de Mie 
tudois dans la partie francise, et de Banic dans la 
partie espi^nole de cette île, ont été décrites et ana- 
lysées ; mais on aroit gardé le plus profond silènes 
sur les eaux thermales de la grande Anse. M. Deshayis 
nous a fait parvenir on mémoire qui contient des 
recherches très-étendues sur leur nature. Ainsi, quoi- 
qu'il ne fût pas médecin , il travaillait aux progrès de 
notre science j et la Compagnie, qui ne juge pas set 
coopérateurs par leurs titres, mais par les services 
qu'elle en reçoit , l'admit au nombre de ses corrcs- 
pondans. 

M. Deshayes a décrit l'art de tirer en grand u 
liqueur spirituewse des baies du café ; procédé qui p 
devenir utile aux habitons des Momes , dans les te 
de guerre. 

Ënlin il a recueilli des observations sur les ' 
marins, que M. l'abbé Diquemarre a publiées d 
Journal de physique , et il a fait sur les oiseaux dM i 
recherches qu'il a envoyées à M. le comte de Butfon, 
dont il a reçu, comme une récompense de sons 
le titre de correspondant du cabinet. 

M. Deshayes étoit né k Saint-Malo en 1732. 1 
père avoit été nommé commandant de quartierl 
Saint-Domingue où il étoit mort avec peu de fortune- ' 

M. Defjbayes fut placé d'abord cli«z un proctiwig j 
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de la juridiction des Cayes, pour y apprendre ce que 
peut l'usage ou l'abus des formes dans le dédale des 
pro€^ures. U y conserva toute la droitui'e de aon esprit 
et toute la pureté de son cœur. 

Il eut bientAt une autrv épreuve à subir ; il fut 
nommé curateur aux vacances. 

Dans un pays oîi presque tous les fonds appar- 
tiennent à des propriétaires qu'une grande distance en 
sépare , il faut bien qu'il y ait un homme public chargé 
du soin de représenter les absens , qui reçoive les dé- 
pâls , qui prévienne les dégradations , qui préside aux 
recouvreraens , qui recueille les héritages, qui devienne 
au besoin le parcut ou l'ami de tous ceux qui n'en ont 
point au-delà des mers 

Comme inie raagistiature aussi belle est au-dessus 
de tout salaire , il làudioit aussi qu'une vie longue et 
éprouvée mît ceux qui l'exercent au-dessus de tout 
soupçon; et on devroit y attacher tant de gloire que 
le citoyen vertueux, quelque fatigué qu'il fût do ses 
Utiles travaux, rechercliât encore un emploi dont les 
fonctions paternelles répandroient sur les siens et sur 
lui les bénédictions du peuple, seul prix que l'on puisse 
attendre pour tant de générosité. 

M. Deshayes étoit jeune lorsqu'il l'ut placé dans ca 
poste hasardeux. Il y montra autant d'intégrité que 
de zèle, et il s'empressa de le quitter lorsque son éco- 
nomie l'eut mis à portée de vivre loin du tourbillon 
des affaires. Il se (orma dans les déserts de Plymouth 
une habitation où il porta toute l'activité de son 
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industrie, et il a joui du plaisir d'avoir pour ainsi dii¥ 
crée les champs auxquels il confioit ses moissons. 

M. Deshayes passa plusieurs années dans cette soU. 
tu de: heureux au milieu de ses travaux , et entouré 
de quelques nègres qui étoient plutôt ses compagnoiis 
que ses esclaves. Une maladie de langueur le £>rça 
de venir au Cap demander des secours qu^il n'y trouva 
point. 11 y mourut en 1786 , après avoir légué ses 
livres et ses manuscrits au Cercle des PhiladelpheSy 
et son corps aux médecins 9 pour qu'ils y cherchassent 
la cause du mal dont ils ne Fatoient point guéri. 



LE ROY. 



ljHABi.ES leRot, docteur et professeur ^ménte i1« 
PUniversité de médecine de Montpellier , docteur d« 
la Faculté de médecine de Paris , ancien correspondant 
de ^Académie royale des sciences, de la Société royale 
de liondres , de celle des sciences de Montpellier , des 
Académies de Toulouse et de Hîmes , associé ordi- 
naire de la Société royale de médecine, natjuit à Paris", 
le II janvier 1726» de Julien le Roy, si célèbre par la 
révolution fju'il a opérée dans Thorlogerie , et de Jeanna 
Detafonds , d'une ancienne famille du Poitou : soa 
grand-père , qui jouissoit k Tours , où il demcuroit y 
de la plus grande considération , aroit déjà rendu son 
nom recommaudable dans le même genre- 
Un art vraiment utile est sans doute celui qui , par 
une suite de mouvernens réouliers et non interrompus^ 
£ze en iquel(|ue sorte la marcbe rapide du temps , en 
divise les intervalles , et montre aux hommes ce quo 
vaut chaque instant de la journée. M. Julien le Roy, qui 
avoit consacré sa vie à ce travail , connoissoit et faisoit 
connottre à ses enfans tout le prix du temps qu'il mesu- 
roit si bien. Très-versé dans les sciences accessoires à cet 
art utile , 11 jeta les premiers fondemens de leur édu- 
cation ; il leur expliqua , dès leur pins tendre enfance » 
les élémens d» la mécanique j il leur inspira le goût 



I 
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des sciences exactes , et il fit naître en eux cette ardcnr 
pour le travail qui les a conduits à une célébrité mé- 
rilée dans les dilféren tes branches de la physique , deh 
littérature et des arts : ainsi les talens du fils ayant en 
leiir première source dans ceux du père , nous derians 
oliErir à sa mémoire le premier bonunage de notre n- 
connoissance. 

M. Charles le Koy étoit le plus jeune de quatre £b 
Ae cet altiste illustre. Ké.avec une constitution Irèl* 
délicate , la foiblesse de sa santé ne retarda point le 
développement de son esprit j mais elle rendit son. 
caractère plus sérieux ; et dans un 3ge où les iàkt 
incohérentes se multiphent sans qu'on cherche à en 
connoitre les rapports , où les tableaux se dessinent 
en foule et se succèdent rapidement, oi'i Tame incer- 
taine , neuve pour ainsi dire dans ses fonctions , et 
aiïectée de toutes parts, se répand au- dehors sans 
réagii' sur elle-même, il avoit Pair de méditer ses 
réponses j la raison paroissoit diriger ses actions ] il 
fuyoit les plaisirs bruyans de Tenfance, dont îl n'avoit 
ni les goûts g ni la légèreté j et ses pai'ens le voyant 
avec surprise tranquille an milieu des jeux de ses 
frères , avoient coutume de l'appeler leur petit phi- 
losophe. 

Après avoir fait ses premières études au collège de 
Mazarin , îl suivit au collège d'Harcourt les leçons de 
philosophie du célèbre M. le Monnier de PAcadémie 
royale des sciences , qui professoit encore ; et il eut 
l'avantage alors très - rare dans les écoles , d'y rece- 
Toir les principes de cette doctrine qiie les académifï 
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ont répandue dans le monde savant , et qui apprend 
à ne respecter dans les anciens que ce qui est vrai- 
ment digne de l'attention de la postérité. 

M. le Roy n'eut point à délibérer long-temps sur le 
choix de son état. La médecine convenoit à son goût 
pour le travail et pour la méditation , et il se détermina 
sans balancer. Dans quelle étude faut -il en effet appor^ 
ter plus de réflexion , plus de recueillement et de cou- 
rage que dans celle de la médecine ? C'est au m.ilieu 
des symptômes eflrayans que présentent les maladies 
les plus funestes , c'est parmi les horreurs de la mort, 
c'est dans le sein méiue des cadavres qu'il faut en 
chercher les éiémens. M. le Roy savoit que le plus 
coupable de tous les hommes est celui qui , sans avoir 
pris la peine de s'instruire dans cet art difficile ^ ose 
s^annonœr comme capable de secourir la nature souf- 
frante lorsqu'il ne peut qu'augmenter ses entraves, 
et qui , se jouant de la vie de ses semblables , offre le 
tableau humiliant et terrible de l'humanité soulevée 
contre elle-même. Il savoit que , dans l'exercice de la 
médecine , le moindre abus , le plus léger oubli est 
un crime j et plus il se livroit à ces réflexions , plus 
il sentoit la nécessité de se mettre , par son applica- 
tion , en état de ne méiiter aucim reproche. 

Une connoissance aussi réfléchie de toute l'étendue 
de ses devoirs fit naître en lui le plus grand désir 
de les remplir. Donnant à l'étude une partie du temps 
qui devoit être destiné au repos et à la réparation des 
forces, il fut bieuldt obhgé d'interrompre absolutneut 
des travaux aussi pénibles. Mais un esprit actif pem> 
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il jamais être dans Toisiveté ? M. le Boy ne tromi 
point de véritable délassement dans cette inactûm* 
On lui conseilla de changer de climat ^ et de £die à 
Montpellier un nourel. essai de ses forces. 

Feu de temps après son arrivée dans cette ville j il 
éprouva le sentiment d^une sorte de révolution inté- 
rieure y dont il aimoit à parler conune de T^poque à 
laquelle il s^étoit senti animé par une force jusqu^aloit 
inconnue. 

n profita de ce changement heureux pour suivre 
les leçons de PUniversité de Montpellier ; mais y lœn 
de marquer pour le doctorat cet empressement qui 
est si souvent le caractère de la médiocrité y il différa 
le moment oà ce grade devoit lui être conféré ^ et il 
résolut de faire auparavant un voyage en Italie. 

M. le Roy tint un journal exact de tout ce qii^il 
remarqua dans ce pays intéressant ^ où , parmi les 
débris de la grandeur romaine , les observateurs trou- 
vent à chaque pas des sujets d^étonnement et d^amira- 
tion ; où j tandis que Partiste contemple les restes pré- 
cieux de Fancienne architecture j taudis que le htté- 
rateiir cherche les monumens qui lui rappellent la 
mémoire des grands hommes dont Tltalie a été le 
berceau ^ le physicien ose parcourir ces monts brûlans 
dont réruption a été funeste à un des plus grands 
naturalistes de Pantiquité ; il pénètre avec respect e 
attendrissement dans ces cités malheureuses qui on 
disparu au milieu des abîmes de la terre ébranlée^ 
et que notre curiosité rend à la lumière ; il compare 
enfin avec les observations des anciens Pétat actusl 
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d'im climat uù la nature semble s'être épuisée après 
avoir produit les maîtres Au monde. 

M. le Roy n'oublia point de visiter la fameuse grotte 
du Chien dans le royaume de Naples, et d'en sou- 
mettre la vapeur mépliiti'.|oe à diffirenlcs épreuves f i). 
Il revint par mer d'Italie à Marseille. Le calme qni 
régnoit , et la beauté des nuits l'engagèrent h rester 
presfjue toujours sur le pont du vaisseau, où, tandis 
que personne ne songeoit à s'occuper , il clierchoit des 
objets capables d'exercer l'activité de son esprit : il fui 
bientôt satisfait en observant tjue la proue , contre 
laquelle les flots venoient se briser , lançoit de petits 
grains brillans dans le jour, et lumineux pendant la 
nuit, (pli , apri's avoir retombé , paroissoient rou- 
ler sur la surface de l'eau pendant deux ou trois 
secondes. L'eau de mer , puisée , et exposée à l'air 
pendant un ou deux jours , perd sa qualité phos- 
pboriqne ; elle en est également privée après avoir 
subi l'action du feu ; elle la conserve plus long- 
temps , si l'on bouche le vase qui la contient : l'esprit 
de vin, mêlé avec l'eau de mer récente, y produit dans 
l'obscurité un grand nombre d'étincelles ; enfin , si on 
la filtre, les corps brillans restent sur le tamis , qu'une 
légère secousse rend lumineux. M. le Roy les regar- 
doit comme ét.int de nature huileuse ou bitumineuse f 



(0 II a donné ù l'Acadctnîe royale det sdences ie> dctniU dei ac- 
cidein que ceue tapeur fit épronvcr sous «c» ycnx à diyets uni- 
Diiiici : ce sont ceux auxquels le mépliitisine expose. M. le Roy 
pariic pour l'Italie on 175a, cl il communiqua en 1751 tes obierTS- 
lloDa à l'Académie , qui le Domnta (Oo correspondant. 
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et comme ne pouvant se dissoudre dons l'eau , pui»> 
qu'ils ne passoient point au travers du £Ure. L'opi- 
nion de M. Vianelli, admise par M. l'abbé ÎJollel, 
gui attribuoit ces phénomènes à de petits vers luisans, 
est maintenant généralement adoptée. M. Grîselmim > 
publié en 176a un ouvrage où il a établi le même sen- 
timent. MJVL Mauduyt et Fougeroux ont observé cei 
animalcules sur les côtes de Venise 5 et M. Higaud, 
correspondant de l'Académie royale des sciences , les 
a vus sur celles de France (i). 

La sauté de M. le Boy s'étoit encore fortifiée pen- 
dant ce voyage ; il n'avoit cependant point cessÀ i» 
faire des recherches : mais l'esprit , livré &uccewiv^ 
ment à divers travaux , éprouve plus de plaisir qtiedi 
fatigue; et ce genre de délassement est le seul propn 
aux persoimes (jui ont une véritable passion poit 
l'étude. 



(i)L'iJlé eirautomne Bont les saisons dans les qiirlleï crnelsn^in 
■ le plus d'intensité. Bo<fle l'a observée sur les cales d'Anglctenn 
M. le clievalier île Goiiïbeu ani environs des llea MaldiveSt 
M.Séerdansk merBaltiriue, et ud autre pIiyMcIea près ile Cadix. 
Siiiiant M. lo Ruy, cette propriété est commune à toutes les mEn. 
Les grains qu'il avoit tus à la loiipe lui nioient paru égaler M 
volume la lélo d'une grosse épingle. 11 assurait n'^ aroir remltqif 
aucun des caractères des ïcrs Inisaas. Cerlaio» phénomènes lanv 
neux produits en pleine mer, Ircs-loin des côtes, semblent lear 
à l'éleclricitë. Des physiciens habile» ne sont pas éloignés d'admetin 
plusieurs causes capables de rendre les eaux de la mer Imnîaeuies, 
et ils metleut en question si les vers luisans de MM. Vianrflî, 
NoUet, Bigaud, etc. ne doivent pas leur lumière aux molêcutet 
observées par AI. le K07, dont ils scroient plus on moùu im- 
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H se rendit avec empressement à Paris pour y jouir 
des embrasse mens de son père , et pour offrir à l'Aca- 
démie royale des sciences les observations qu'il avoit 
recueillies , dont il eut la sagesse de supprimer tout 
ce cjui étoit connu. Il retourna ensuite h Montpellier , 
où il fut reçu docteur en lySa j et nommé professeur 
en 1759. 

On sait que cette place doit être le prix du mérite 
couronné dans un concours où tous ceux qui se pré- 
sentent sont admis. On trouve dans les réponses aux 
douze questions qui fiirent proposées à M. le Roy (i) 
des détails niricux sur la nature et les propriétés de 
l'éther nitreux (2) , aloi'S nouvellement découvert par 
M. Navier; sur les huiles aniniales ; sur la manière 
de prévenir les inconvéniens du sublimé corrosif 
dans le traitement des maladies pour lesquelles il est 
ordinairement employé , et sur plusieurs autres ques- 
tions (3) importantes , relatives à la pratique de la 
médecine. 

n se distingua dans les fonctions de sa cliaire par 
retendue et la variété de ses connoîssances , par sa 
complaisance et par son zèle. Uniquement occupé du 



(1) Qamstiones chemicce daodeeim. Monspelîi, apud Rocbard > 

(2) Méraoirps de rAcodémic royale (les sdeoces, 174a. 

(3) Sur l'utililé des remèdes «p^iflqneB, sur les substanceA pro- 
pre» à loniire les toncrétio'is biliaires, sur l'usage des sels essen- 
tiels préparés à 1b maniùie Je M. de la Garnyc, et sur les avan- 
tages que l'on peut retirer du soufre doré d'antimoine , dans Ip 

s alifcclions ilavlrenscs de la peau. 
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, et ne songeant jiuuais & u 



4-28 

3 de former ses élèvf 

ropre gloire , il ne méloit dans ses instructions rien 
dVtranger , rien qui fût capable île distraire ; il ai 
^artott Sur-tout cette érudition si difficile à acquiSril, 
mais si facile à teindre , dont le faste est toujours dé- 
placé dans l'enseignement , et il ne prisentoit aux ^tn- 
dians que ce qu'ils pouvoient et ce qu^ils dévoient 
apprendre. Ses leçons étoient autant de traités simplet 
rt élémentaires que les jeunes médecins écoutoient 
Avec avidité) quHIs écrivoient et qu'ils se transmet- 
toient avec empressement. Celles qu'il faisoit sur lei 
fièvres , que l'on savoit avoir été pendant long-temps 
l'objet de ses méditations , étotent principalement 
recherchées. Il lui est un jour arrivé , ne pouvant 
s'oovrir )in passage au milieu des élèves nombreiit 
dont l'école étoit remplie , d'être porté sur leur» 
épaules jusqu'à la chaire j qu'ils entoiiroient et dont 
aucun ne voidoit courir les risques de s'écarter. Ses 
collègues lui rendoient justice à cet égard. « En sor- 
n tant de mes leçons, disoit le célèbre M. Yenel , la 
» étudians sont surpris de toute la chimie qu'ils onE 
» entendue: en sortant de celles de M. leAay, ils sont 
» étonnés de tout ce qu'ils ont compris et retenu. » 

On doit altribuer une partie de ses succès dans ce 
genre à ce qu'd enseignoit en français : la mélbodo 
contraire a l'inconvénient d'être moins intelligible , et 
de servir , soit par des contours harmonieux , k flatter 
l'oreille, sans ajouter au sens , et quelquefois même 
sans rien dire à la pensée , soit par des tournures insi- 
dieuses et consacrées au sophisme , à doun«r de U 
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WJMHublatioe A retreur ; àe sorte <]ue sourent il 
aiffimit Ak tiadoire li leçon du lattn en francau 
pour en Ëùrc sentir toute la médiocrité. 

M. le Roj a tonjonre rois dxjts son étude beaucoup 
Ae tagesse et d*ëoonomie. Ne perdant juoais de tu« 
le bot qu'il s'étoit proposé , il fâisoit serrir au succès 
Ae son entreprise toutes les parties de sou iraTail. La 
pratique da la médecine était le point vers lequel il 
diiigeoil tous ses efForts , et il ne se liTroit aux sciences 
accessoires qu'autant qaVlIes pouToient lui servir i» 
goide dans la route ditSciie oii il se proposoit de mar- 
cher. Le tableau de ses ouTrages, en justifiant cett« 
partie de son éloge , et en donnant au public une idéo 
de ce qu''il est indispensable de faire pour mériler sa 
confiance , offrira peut-être le plan le mieux entendu 
qo^un médecin puisse concevoir de sa propre éduca- 
tion. Noiis trouverons successÎTement en lui un pby- 
siden sage , un anatomiste instruit , un cbiniiste ba- 
bile , et un praticien éclairé , qu'une santé délicate a 
sourent troublé dans ses recherches , qu'un caractère 
froid et sérieux a plus d'une fois arrêté dans ses succès , 
et que la cruelle envie n'a point épargné , quoique sa 
réputationaitpresquetoujoursétéinférieure Asestalens. 

La physique peut seule faire connoître les rapports 
qui existent entre la température des saisons et la na- 
ture des maladies. M. le Roy , en s'occupant de cette 
recherche utile , a fait , sur la suspension de Peau 
dans l'atmosphère (i)j des expériences qui l'ont con- 

0) UuMcbeobroeck , m. i4Sâ, a." 3 Je son Essai; BouUlel, 
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duit à une explicadon très 'ingénieuse tle ce pliéiub I 
mène. Tous les physiciens savent qu^un vase rempli 
de gluce se couvre extérieurement de petites gonttea 
d^eau dans le temps le plus chaud et le plus sec. Un 
ballon rempli d'air et bouclié exactement se mouille 
eu dedans lorsqu'on l'expose à une température pi lu 
froide ; si on l'échaulfe y Phnmidité disparoU. M. le Roy 
conclut de ces faits que l'air do l'atmosphère est ton* 
jours chargé de molécules d'eau , sans que sa trans- 
parence en suit troublée ; que cette eau est vraiment 
combinée , et qu'à un certain degré l'air ne pou- 
vant en dissoudre une quantité nouvelle , ce point 
est celui d'une saturation parfaite j que l'eau dissoute 
dans l'atmosphère devient visible en se précipitant, 
lorsque la variation des veiitâ (i) , ou quelque aulre 



Ml' moires (te l'Acatiémie, 1741; et M, Boiberet dans le Met- 
care de novembre l'^Sa, ont parlé ilc la liiasolulÎDii de l'^au dam 
l'air; mais ili ii'ont lien ilii Je plui. M. le Roj en 
le mécanisme. 



i 



(1) Lorsque le vent ilu nord ■ouffle, l'air Gonlîent moïiii* 
en ilissol ulion que dam le temps où le lent du uord-oa 
mine. Dans un beau jour d'été, l'air en eonlienl plus qi 
dani l'hiver ; les couchna Ips plus éleyées »ont plus froides ei es 
comîenuent moins. La dissolulion des luolécules aqueuses dont 
l'aïr, se faisant souvent d'une maniite inégale, et les couche» tie 
l'otnioiphère n'en étani pas autant chargées les unes que In 
autres, il doit s'ensuivre, sur -tout aupri:s dca mers, une agits. 
tion dans ce âuide ; aussi , sur les côtes de la Médïterranéa, il 
■'élève pendaitt le jour un vent qai fiuil vers le soir. 

La rhéoiie >Ie la suspension de l'eaii dans l'atmosphère iToii 
conduit M. le Roy à celle de la formation da la rasée. H en ■ 
distingué de trois espèces, L'une est due au reiroidissemenl i* 
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circonsconstauce fout chajiger le point de maturation ; 
atque, pour donner â cette théorie toute IVtendue dont 
elle est susceplible , de môme que l'eau , loisi^u'on 
l'échauffé, dissout plus de sel, l'air, lorsque la li- 
queur du theruLOniètre est plus élevée, dissout aussi 
une plus grande quantité d'eau. 

Le mémoiro dans lequel M. le Roy a exposé ces 
principes a réuni les suffrages de tous les physicien» 
de l'Europe (i). Occupé des phénomènes relatifs aux 
différentes tenipératnres de l'atmosphère , il n'a peut- 
être pas fait assez d'attention à la densité de l'air, regar- 
dée par plusieurs physiciens comme une des causes qui 
ajoutent k sa propriété dissolvante , puisque l'on voit 



l'air, qui, periliot buk approches de lu nuit une partie île sa 
propiiécë dissolvante, reml it k terre l'eau qu'il lui a enlevée pen- 
dant le iour; l'autre est une vapeur épaisse qui s'dlève k la 
hauteur de quelques pieds Bu-di^ssus du sol , et dont l'gir ne peut 
■e charger, sou degré de saturation ayant baisaiî : la troisième 
est l'ell'et de l'iiuitiidilé locale de cerlaind endroits où l'eau eit 
plus abondanie. Des pluDCes arrachées ont élc «.ouvertes de ro9ée, 
et IcB observations de M. !e Roy sur la première espk;e ayant 
été fuites à des hnnleurs trèa-considëiables , il étoit l'ondé à coo- 
cture, contre Alussclieubroeck et Duray, que toute la rosée ne 
■'élève poÎDt de la terre ou des plantes, 11 a vu l'eau répauilue 
avet: un arrosoir sur ces dernières se rassembler en gouilelelte* 
aux extrémités de leurs feuilles : il ne faut donc pas, a-l-il dit, 
inférer de cette tilsposition que la rosée est toujours le produit 
ile la transpiration végétale. 

(i) HL Fraoklin a adopté les principes de M. le Roy dans les Trau> 
•actions philosophiques, annéu 1757. Un professeur de Dublin ■ 
publié la même ibëorie pluiSeuii années après , (ans tiler M. la 
Eoy. 
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chaque uifme jour l'une et l'autre croître et dîminamr 
en proportion. Un savant moilerne pense que l'air ne 
peut acquérir le raoinilre degré de chaleur sans abec- 
donner une parue de l'eau avec laquelle il est com- 
hiné ; mais ce physicien (i), dont on attend l'ouvrago 
avec impatience , a reconnu la vérité des faits avance 
par M. le Roy. Il se contente de les interpréter d'une 
manière analogue à §es propres observations. 

Le mécanisme par lequel l'œil s'accommode aux dif- 
férentes distances des objets exerce depuis long-templ 
la sagacité des physiciens. Le sentiment de M. de U 
Hire qui', rejetant l'allongement de l'ceîl et les mouT»- 
mens du cristallin , faisoit tout dépendre de rourertun 
de la prunelle , n'avoit pins do partisans; et les objec* 
tions de M, de Porterfield paroissoient sans répliqua 
lorsque M. le Itoy entreprit d'y répondre dans deux 
mémoires. H a comparé l'œil à une chambre obscur» 
dans laquelle , si l'image n'est pas bien terminée , 
parce que l'objet est placé trop près, il suffit, pour 
détruire la confusion , de mettre devant le verre len- 
ticulaire un carton percé d'un trou fort étroit ; ainsi 
la prunelle , suivant qu'elle se rétrécit ou qu'elle Si 
^late, accommode l'œil A toutes les distances. 

Si le sentiment de M. de la Hire pouvolt être sou- 
tenu f ce seroit sans doute par les moyens sur lesquell 
M. le Koy s'est appuyé : mais comment se dissimuler sa 



, (i) M. le clievalief île la Matck, île l'Académie royale <l« 
■ciencea, qui a bien TD|ilu me conimuniquci set Alémolrei «u 
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faiblesse lorsqu'on réfléchit qu'un diaphragme placé 
devant le verre lenticulaire d'une chambre obscure 
rétrécit l'image , et qu'il rend la confusion moins 
sensible sans la détruire; que l'objet étant placé très- 
près de l'œil , les rayons lumineux se réunissent tou- 
jours au-delà de la rétine; et que si l'on a.perçoit 
double ou triple un objet vu de trop près , par deux: 
ou trois fentes rapprochées dans un espace qui n'excède 
point celui de la prunelle , on ne doit l'attribuer qu'à 
ce que les rayons qui passent par chaque ouverture , 
et qui tendent à se réunir au-delà de la rétine , en sont 



empêchés par cette expansion 
sieurs points dans lesquels ils 
et les sensations (1) ? 



dont ils affectent plu- 
multi plient les images 



(1) La iTop grande ouverture de la prunclte rend la rision con- 
fuse lorsque l'uhjel est très-près de l'œil. Dans ce cas, les rayoni 
de lumière qui partent de l'objet et qui lombent sur la circonK- 
renu de ta prunelle, se brisent en entrant dans l'ooil; mais ils 
ne se brisent pas assez pour que le point de réunion puisse tum- 
ber SUT la rétine : ce point: ae trouve au-delà , et le cône intérieur 
de lumière est coupé par la rétine mâme , entre le sommet et lai 
prunelle : la section qui en résulte esc large , et la peinture du 
point fisible, au lieu d'être un puint unique, occupe un espace 
trop étendu. On prévient cet inconvénient en diminuant artificiel- 
lement l'ouverture de la prunelle, c'eaC-à dire en regardant l'objel 
su travers d'un pEtit trou percé dans une carte , parte qu'alors 
la base du cane que tes rayons de lumière forment en entrant 
dans l'œil étant très-petite, la section de ce cône par la rétine 
est encore plus petite , et est prise pour un point unique , quoique 
cette section ne soit pas faite ou sommet', mais la clarté de la 
vision est beaucoup diminuée , à cause du petit nombre de rayon* 
qui, dans ce cas, agissent sur la rétine. 






e l'oi 






n point placé triïs-près de Vteîl, 

2» 



I 
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Ceux Mémoires lus k l'Académie royale des sciences 
en yjSi y sur la respiration de la tortue et sur la struc- 



(OD image esl ampliGte et mal n-nninée ; mais si l'on place m- 
iIcTsnt lie t'ceîl, et très-prè&, un petit obstacle moindre qaeW 
diamètre île la prunelle, ou, le qiiî rciipat au même, «i an «• 
garde le même objet ou iravera de deux feniea trèB-rappn>cbâa 
l'une deruutre, pratiquées dans une carte, la bande intenu^iîn 
intercepte les layona de lumière qui tuinberoîent auc le milin 
delà prunelle : les faisceaux qui passent pai lei deux fentes lendenit 
après leur entrée dans l'œii, à se Téumr au même point que à 
l'obstacle u']F éloît pas, c'est-à-tlire au-delà de la rétine, el ctufie 
faisceau leiicoutrant cette menibreue dans un p<ûn[ particulier, il 
«n résulte deux peintures, et par coosëquent la même senuiÏM 
^ue s'il ^ avoit deux points. De plus diacuiie de cea peintiireiM 
nette, parce que chacune est datis le cas énoncé plus haut; et U 
darié est moindre pour chaque image qu'elle ne le Bcmil pou 
l'image confuse si l'œil regardoit ù nu. 

Si au lieu de deux l'entes on en pratique trois ilans une cutei 
mais de manière que les trois teatea et leurs intervalles n'occupeiil 
pas une largeur plus grande que l'ouverture de la pruuetle, d 
qu'on regarde au trarers de ces trois fentes un point ptacé^rfl- 
près de l'ceil, ou vertu, par la même raison, trois images UHl 
distinctes. En général , si on lait un nombre quelconque de fentH, 
pourvu que l'espace total qu'elles occupent en liirgeurne soiE pu 
plus grand que l'ouverture de la prunelle , on verra autant dHniigo 
fiu'il y aura de fentes, en regonlant un point trës-prache au tri- 
vers do toutes les fentes; mais chacune de ces images sera d'aulnt 
moins vive et moins claire, que la fente correspondante sera plu 
éttoile, c'est4-dire qu'il y aura moins Je rayons de lumière fin- 
ployés îi la peindre sur la rétine. 

Lorsqu'un objet est placé à la portde de la vision dîstinctci 
tous les rayons de lumière qui partout de chaque point et i]» 
tombent sur la prunelle, se réfractent , et vont se réunir >i 
point de le rétine, où ils forment une peinture (règ-netle, - 
qu'elle n'a aucune largeur. Si ou regarde cet objet à la i 
distance) au travers de deux fentes ^taliqudcs dans une c 
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ngane 



de l'ouïe, annon cent les 



progrès que 



M. le Roy avoit faits dans l'étude de Tanatomie hu- 
maine et comparée. 



on oe TQÎt qu'une iinnge , parce que les rayons de lumière qiii ira- 
Tenenr l'une et l'Butre fente se réunissent loua suc un même 
point de la tétine , comme ils le feroieut si l'œil regardait libre- 

Les ohosea étant ilans cet état, lorsqu'on place à peu près sur 
U même direction un second objel 1res -lisible et très-petit, mais 
braucoup plus loin, et que l'on Hio touiours le premier objet, on 
voit deux images du second , parce que les rayons de lumli^rc qui 
Tiennent du second objet étant moins éloignés du parpltclisme 
que ne le sont ceui du premier , sont plus brisés en entrant dans 
l'œil 1 leur point de réunion est «Iota compris entre la tétine et la 
prunelle ; ils se ctoisent là et se prolongent jusqu'à ce qu'ili ren- 
contrent la rétine, ce qui se fait en deui points distincts : ceux 
qui viennent de U fente qui est à gauche rencontrent la rétine k 
droite, et réciproquement. 

Si , sans changer de place , on de le second point , ces denx 
hnages se confondront^ il n'y en aura plus qu'une qui sera dis* 
tincte ; maïs on en Terra deux du premier. 

Or il est éTident que dans ce cas tout est le même pour ta 
prunelle que dans le précédent ; sa laideur artiiicielle est constante, 
puisque c'est toujours par les mêmes fentes que passent les rayons 
de lumière, dont les toutes sont les mêmes, soit avant d'arriver 
b l'œil , soit après avoir traversé la prunelle dans l'un et l'autre 
cas. Si lei ioipressions sut U rétine sont différentes, il faut donc 
que celte membrane ait changé de positioit pat rapport aux rayon* 
de lumière. 

Dans le second cas , le second point ne peut être vu distincte- 
ment que la rétine ne se soit portée vers la prunelle pour se pla» 
cer dans l'intersection des rayons qui viennent de ce second point; 
mais ceux du premier sont rencontréa par la tétine eiitcc le. som- 
met et la prunelle i il doit donc arriver le même phénomène dont 
on a déjà parlé , c'esl-i-dite que les deux faisceani qui vieunenl 
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. C'est à Panalyse des eaux minérales qu'il a princl- 
paiement appliqué ses connoissances en cJiimie. Dans 
un précis très-bien fait (i) ^ il les divise en salines ma^ 
tiales et sulfureuses. Il expose et discute ce que les 
auteurs en ont écrit ^ et il détermine leur nature et 
leurs efifets d'après l'expérience et l'observation. Ce 
traité j d'abord uniquement destiné aux étudians , est 
maintenant reg^dé comme im des meilleurs ouTrages 
qui aient ftan sur cette matière. 
• Les eaux de Balaruc étant peu éloignées de Mont- 
pellier y M. le Roy s'en est spécialement occupé (2)» 
Outre l'analyse qu'il en a fiûte , et qui est plus exacte 
que celle de Régis y Deidier (3) ^ et même que celle ip 



des deux fentes doivent être coupés par la rétine en des points 
dSfférens. 

Il résulte de ces réflexions que, par une diminution naturelle 
ou artificielle de Pouverture de la prunelle, on peut, aux dépens 
delà clarté, rendre la vision moins coniusç, mais que cette ^• 
minution ne peut pas seule détruire la confusion. 

(1) De aquarum mineralium natura et usuy Monsp. apud Rochard, 
1768, in-A.®, en français : Précis sur les eaux minérales : dans les 
Mélanges de physique , de chimie et de médecine. 

(a) H. le Roy a indiqué les précautions qu4l est indispensable 
de prendre relativement à la chaleur extrême du bain de source, 
qui est de /^i à 42 degrés, à la manière de la modifier dans le 
bain de cuve et dans Fétuve , et aux remèdes auxiliaires. Ces ob- 
servations utiles sont contenues dans deux Mémoires sur les eaox 
de Balaruc , dont M. le Roy attribi^e l'efficacité à la grande qatii- 
tité de sel* marin qu'elles contiennent, et à la chaleur dont elks 
sont pénétrées. 

(3) Académie des sciences | 1699* 
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Bolduc (1), il en a déterminé les vertus avec une sa- 
gesse et une modération malheureusement trop rares 
parmi ceux qui écrivent sur les eaux minérales , dont 
l'intérêt et Tentliousiasme exagèrent si souvent les 
avantages. 

En cliercliant à composer des eaux minérales arti- 
ficielles j il est un des premiers qui aient essayé tous 
les moyens que la cliimie fournit pour y suspendre le 
soufre ; aucun ne lui a paru aussi propre k cet usage 
que la magnésie ou base du sel d'epsom. C'est d'après 
ce principe que sont dictées les formules utiles qu'il a 
publiées dans un mémoire particulier sur la manière 
d'imiter les eaux minérales sulfureuses. 

Quel médecin étoit plus digne que M. le Roy de 
succéder à M. Venei dans le travail important que le 
gouvernement a ordonné sur les eaiix minérales de 
France ? Quel médecin réunissoit à un plus haut degré' 
les connoissances nécessaires au succès de cette entre- 
prise? M. le Roy , malgré ses nombreuses occupations, 
a mis les observations de M. Venel en ordre ; U y a 
ajouté des réflexions ; et nous avons lieu d'espérer que 
cet ouvrage, commencé par deux médecins célèbres , 
et confié maintenant à un cliimiste habile fa) , ac- 
querra enfin le degré de perfection dont les progrès 
de la chimie le rendent susceptible. 

Il étoit temps que M. le Roy fît l'application de ses 



(1) VoTCz Jii'férente» analyses de Bolduc, Acndc-m. des scieo 
1796 el 1719. 
(3) M. Toavenel, associé tégnicole de la SociéKS totale. 
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travaux à la pratique de la médecine. Lorscju'il essaj-» 
^e se rendre compte à lui-même des connoissaitces 
qu'il avoit acquises , il s'aperçut que la nature de cer- 
taines maladies , telles que la petite-vérole , la rou- 
geole , la pleurésie , les £èvres intermittentes sim- 
ples , etc. étoit exactement déterminée ; mais il rit 
avec peine que les auteurs les plus re c o m man dalles 
étoient d'une opinion diffîrcnte sur la division et la 
nomenclature des fièvres ; que Boërrhaave a souvent 
donné le nom d'ardentes aux fièvres appelées malignes 
par d'autres médecins ; que Willls , Mortoii et Fizes 
ne sont point d'accord sur l'idée qu'on doit avoir ie 
la fièvre putride , regardée par Willis comme n'ayant 
point de redoiiblemeus , et par Morton comme étant 
rémittente. 

L'incertitude de ces opinions engagea M. le Roy à 
se taire luie méthode particulière , fondée sur l'obser- 
vation des fièvres dans le climat qu'il habitoit. Il avoit 
remarqué que tous ceux qui ont écrit sans établir leurs 
tiavauxsur une base semblable ont avance beaucoup de 
propositions vagues, et dessiné des tableaux sans mo- 



dèle et sans ressemblance. Il ne reconnoissolt que deux 
classes de fièvres, qu'il distinguoit, suivant le dan- 
ger dont les jours du malade sont menacés, en bénignis 
et malignes (i), et qu'il subdivlsolt cltacune en qiiati^ 
espèces (a), La fièvre accompagnée d'un érysipèla i 

(i) Celte première divisio! 
rëe dans nts détails, elle est t 



(3) Celles de la première clijsse s 
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la face , qii^U rangeoit dans la première classe ; la 
fièvre soporeuse des vieillards et la fièvre charbon- 
neuse ^u'il r.ipportoit à la seconde , sont des maladies 
assez fréquentes dans le Languedoc : il les a décrites 
d'une manière nouvelle, et il en a tracé la méthode 
ciirative d'après les indications les miens présentées. 
On ne doit point confondre les maladies populaires 
avec les épidémiques. Les premières ne doivent ètro 
regardées que comme une extension de celles qui son» 
propres à un climat dans lequel des circonstances par- 
ticulières en augmentent le nombre et l'intensité. Le) 
secondes se propagent dans un pays où elles sont étran- 
gères , et où elles ont été apportées d'une autre région 
qui est leur berceau. Ainsi la lièvre miliaire et la ca- 
tarrhale maligne, dont Hoflhian a douné la descrip- 
tion , sont propres à plusieurs provinces de l'Alle- 



gnc ; a.' la fièTTc quotiitienne ; 3.' la fiivre tierce ^égénërée cil 

coiiLinuei 4'° '^ fièvre accompagnée d'un érjraipète à la face 

Celles de la seconde classe sont i.° la Révre maligne des vieil- 
lards ; 3.° la fièrre maligne ilei jeunes geos; 3.? lafièvre maligne 
charbonneux, endémiqne en Langnedor; 4'° '' &èvre nmligne îles 
«ccuuchéeg. Dan* quelques Révrea malignes, M. le Itoj a observé 
qua le panls ne battoit que quarante à cinquante fois par minute. 
Ces fièvres n'éioient (las tes jjIub dangereuses. Il est en gëniiral plu» 
facile d'eicilPr la nature UDp tpnte, que de In modérer lorsque 
ses mouvemeoi se font avec trop d'énergie. Voyez Mi^moirP» et 
observatioas de médednc, I." partie, contenant deux méntoirea 
lur Ibs rièrres aiguës: à Montpellier 1766, in-S,"; Mélanges de 
physique, de chimie et de miïilecine : à Paris, chez Cavelier, 
1771, 10-8.°! et Mélanges de médecine, !.• partie, etc. chea 
Didot, 1776 in-8». 



I 



44o ELOGES HISTOEIQUES. 

magne; les fièvres pétéchiales régnent presque sans 
ùiterniption dans la basse Hongrie ; les llè-Tres inler- 
mittcntes semblent appartenir aux lieux humilies , va- 
seux , et dans lesquels il y a des débris de Té^élaux 
en fermentation. La fièvre jaune que M. Ljini! a vue 
^ueltjnefois épidémiqiie dans les ports d'Angleterre , y 
est toujours répandue par les vaisseaux venant d'Amë- 
ri<pie , où la petite-vérole éloit inconnue avant la con- 
quête on plutôt l'invasion de cette partie du monde. 
EnGu , quelques contrées du Levant sont assez malheu- 
reuses pour être le foyer du plus terrible dps fléaux: 
le commerce a. réuni les individus les plus éloignés ; 
le Nord et le Midi se sont communiqué leurs maladies: 
productions funestes que l'homme semble cultiTer par 
ses excès ) et les peuples ont vu s'accroître en même 
temps leurs besoins et leurs malheurs, 

Cette distinction des maladies populaires et épidé- 
miques a conduit M. le Hoy à une réflexion aussi 
utile qu'elle est simple et vraie. La connoissance de la 
nature et du traitement des maladies propres à chaque 



ntrée doit nécessairement 



.ppre 



e dans 



pays où elles sont répandues et épidémiques 
déterminer la nature et le traitement : d'où il 
que le moyen le plus sûr pour avoir un tableau 
toutes les épidémies proprement dites , soit existantes , 
soit même possibles, seroit de se procurer, par une 
correspondance exacte et très-étendue , ainsi que U 
Société l'aprojeté , la description des maladies populaires 
particulières à chaque contrée. Et en effet l'illustra 



4 
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Sydenhani anroit-il méconnu la fièvre niiliaire en 
1684 s'il avoit été instruit de son apparition à Leip- 
sick , plus de trente années auparavant , eu i65a? 

On donne le nom de crise aui efforts organiques 
<^ui tendent à faire sortir les substances irritantes dont 
la maladie est la cause ou l'effet. Séduits peut-être , 
comme Celse l'a présumé , par l'harmonie des nom- 
bres , les anciens ont admis des jours divisés par sep- 
ténaires et demi- septénaires , lesquels étoienC , selon 
eux j destinés aux crises : d'autres indiquoient leurs 
approches , et un petit nombre perraeltoit l'usage des 
médicamens. M. le Koy parle de cette disposition avec 
érudition et impartialité. Outre qne Galien , Archigène 
et Dioclès diffèrent sur plusieurs points importans de 
cette doctrine (1) , il y a beaucoup de circonstances 
dans lesquelles les premières nuances de la maladie 
se confondent tellement avec l'état de santé , qu'il est 
presque impossible d'indiquer le jour qui doit être le 
premier dans l'ordre de ce calcul (i). L'esistence et 
l'utilité des crises n'en sont pas moins démontrées ; 
elles sont indiquées par des redoublemens , par des 
efforts , qu'un médecin instruit et esercé sait recon- 



noitre et qu'il ne trouble 
■aux mouvemens qi 
les précèdent , que 1' 



, C'est donc ulutût 



les 



annoncent , qu aux jours qui 
doit donner son attention. 



(1) Les uns regardoient 1 
Quelc|ues-uus acuiidoient i 



, les autres le ai , Gonime critiques. 
s deux jours les mêmes prémgit- 



(a) On éptouvB , sur-tout dans les ftèvres dea femmes en couche 
cette diificulié poulie compte des jours. 
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L*art du proiiostic est fondé sur la connoîssance it 
ce qui s'est passé , de l'état actuel du malade , et de 
toutes les circonstances qui l'environnent. Hippocrate 
ayant jeté les fbndeniens de cette science , M. le Hoy 
a réuni (i) tous les jogemens épars dans les ouvrages 
de ce médecin illustre j il les a rapprochés , analysés 
et comparés avec les observations des modernes ; mais 
en même temps cpi'il a donné cette preuve de son res- 
pect pour la mémoire et de sa confiance dans les écrits 
d'Hipj>ocrate , il s'est élevé avec force contre la sou- 
mission aveugle de certains auteurs à la doctrine des 
anciens. Il a montré de quelles erreurs une admira- 
tion aussi peu éclairée a été la source , et comtien 
elle a prolongé ces siècles d'ignorance , dans lesquel* 
les écrivains de l'antiquité étoient révéré» comme des 
dieux dont on se perniettoit quelquefois d'interpréter 
les oracles , mais que l'on n'osoit jamais contredire. 
M. le lloy a au coiitiaire établi que , dans une science 
de laits , l'autorité la plus respectable peut et doil 
même toujours être tradaite au tribunal de l'eipé- 

Une suite de travaux aussi utiles lui acquit la répu- 
tation la mieux méritée ; il la vit bientât s'étendra 



(0 Du pronoslk dans les malailïes nigues , dans les Mëtmgtt 
de méilecine, II,' partie, chez Diilot, in-S.". 

(a) On lira aussi arec plaiilr, i," un Mi^motre de M. le Rdjidi 
le scoïbut , dans lequel cette mnlailie est considérée comme acci Jro- 
telle el comme constitiitiannellc. On j trouve , sur ce dernier genrt 
de scorbut, ilfi réâexions irèa-j ud Ici e uses ; s." ime Disserlailon U- 
tine de Pur«arilibiis, aiiçtote A." le Bxjy, Moosp. 1759, in-4.". 
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vers la capiule , qu'il n'aroit (jiiiuée qu^à regret ; il 
manquoît à une famille dans laquelle les tal«ns setn- 
bloient être héréditaires, et qui, possédant quatre frères 
également célèbres en divers genres (1) , devoit être 
empressée de les voir réunis , et d'offrir à la capitale 
un pbénomèue littéraire aussi rare qu'il étoit intéres- 
sant. Le plaisir de vivre dans sa patrie , et Ift solli- 



B Roy l'oîné parcourt 



(0 M. Pierre 1. 
lustrée par son pi 
pemeni d'une noi 
demie royale des 
ingénieuse, en ce qu'elle n' 
petits grains de plomb qui to 
donnent à la niacbinE l'impul! 

■ 771 il a reoiportc les deux prix proposés par l'Arudi 
!8. M, Jcivn-Baptiue 
! quatre frères, est complé pai-mi li 



ces la carrière it- 

748 par un ccbilp- 

m. En 1755, il apréscntéi l'Aca- 

pendule d'une construction très- 

pas besoin de rouage , el que de 

bent d'un réservoir dans dfs augeta 

qui lui est nécessaire. En 1769 et 

royale des 

Boy, le se. 

es les plus 



Ou 11 
principalement 



l'électricité , 
Julien-DaTÎd , le troisième , 
y avoir comemplâ les mo- 
e , en a décrit les ruine) 
L ciilèbre Diomlel , dont il 
l'Académie d'architecture. 



distingués de l'Académie 

mécanique , sur la physi 

des mémoires très-mlëressans. 

après aïoir Toyagé dans la Grèce , 1 

numens qui ont échappé à la baib 

dans un bel ouvrage. 11 a auccédc 

est élève , dans sa place de professeu. 

Celle des inscriptions et belles- lettres l'a associé à ses travaux; 

il a commt:niqué b cette Compagnie des mémoires très-curieux 

sur la. marine des anciens peuples, expliquée et considérée paf 

rapport aux lumières qu'on peut en tirer pour perfectionner la 

marine moderne. M. Charles le Itoy , auquel cet éloge est coniacré 1 

éloii le plus jeune des quatre frères. Tant de connoissances cl 

de taiens réunis dans une même famille doivent £tre regardés 

comme le fruit d'une éducation dirigée par un père que le bruit 

de sa propre renommée n'a point détourné da plus sacré île tous 

les devoirs, celui de former le cœur et l'eRptii de se* enfant. 



IQUES. 

citation des personnes les plus distinguées , înTitoient 



i]epuis long-temps M, le Roy à y 



: il céda enfin, 



et il se fixa à Paris dans le mois de fériier 1777- 

Quel changement ! une vîUe immense à parconrir 
clia(|ue jour; un grand nombre de concurren» à balan- 
cer ; tont le monde à la fois à satisfaire ; réponilre à 
la Coule des curieux , dont l'amour de la nonTeauté 
dirige la confiance et les goûts ; résister au torrent des 
importuns; di^concerter la critique; biaver l'envie ; 



telle est la t3che 
lorsque , appelé dai 



lible 



quu 



médecin s'impose 
capitale , ses talens le portent 
aiissitàt au faîte de la célébrité , sans qu'il ait eu k 
peine d'en parcourir les routes et les détours. M. le Roy 
ii'avoit pour se soutenir d^ns un rAle aussi dif£cile 
que sa probité et son expérience en médecine. On ne 



trouïoit en lui ni cette i 



■able urbanité q 



1 don- 



nant des grâces aux talens , semble alléger le poids 
des infirmités , et sait répandre à proptfs quelques fleurs 
sur la fin de notre carrière ; ni cette assurance qui 
persuade , entraîne et porte la conviction dans les 
esprits ; encore moins cette adresse qui connoît l'art 
de subjuguer le public avec une force dont on 
varier les nuances suivant le besoin et la trempe 



1 



esprits. On reprochoit à M. le Roy une froid* 
quelquefois même une taciturnité bien excusables 
doute j puisque , produite par l'attention profbndi 
dounoit il Pétat de ses malades , elles ne pouvoîenl 
que tourner k leur profit. 

Nous ne devons pas oublier de donner une preuvedo 
sa délicatesse , en rapportant les moyens qu'il a choisis 
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j>oar acquérir le droit de pratiquer la. médiane à Pafû. 
Il lui auroit été ^ même temps lacite et coduho^ 
d'obtenir une place qui loi en aoroît donné le privi' 
lége j maïs il aima mïeox ï£ présenter à la Faculté 
de médecine ; et , après arcûr professé pendant vingt 
années j s'expoaer an désagrémient ef à l'ennui d''utt 
examen et d'une thé»e , persuadé qu'un médecin ne 
peut oBiir à cette illustre Compagnie trop de lémoi- 
gnage& de son dénouement ^ et au public trop de titres 
pour mériter sa confiance. 

Lies occupations fatigantes auxquelles il se livroit 
sans réserve épuisèrent bientât ses forces; elles s^afibi- 
blirent sensiblement dès le milieu de l'année 1778. 
I)ans les premiers mois de l'année suirante , il com- 



r après ses repas ; il eut c 



i le 



courage de continuer son travail avec la même ardeur j 
jusqu^à la fin du mois de septembre de la même année. 
A cette époque , ses douleurs devinrent plus vives , et ses 
vomissemens se rapprochèrent. M. le Roy vit sans étou- 
uement les progrès d'un niai dont il soupçonnait de- 
puis long-temps la nature et le siège. Son art ne lui 



aucune ressource pour e 



une mort 

inévitable, son courage lui donna la force nécessaire 
pour n'en être point effrayé. H ne fatigua point ses 
confrères, en leur demandant des avis qui auroieiit 
élé inutiles. Il s'empressa de mettre en ordre les cahiers 
de feu M. Venel qui lui avoicnt été confies ; il pria 
M. Lorry de déposer au bureau de la Société les mé- 
moires dont il aToit été nommé commissaire ; et il 
attendit dans les bras de ses frères , et au milieu da 
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•es amis y Pinstant où il deyoit cesser de souf&ir et de 
vivre. U mourut des suites d^un squirre au pylore ^ 
le lo du mois de décembre 1779 y âgé de cinquaihe- 
quatre ans moins quelques jours. 

Arec moins d'amour pour Pétude et pour la célé- 
brité qui en est la récompense y M. le Hoy auroit peut- 
être passé des jours plus longe et plus paisibles ; mais 
le bonheur tient-il de si près à cette tranquillité dont 
quelques-uns se font une froide idole? et ne doit-on 
pas plutôt Pestimer y en raison des jouissances qu^un 
homme instruit et vertueux sait se procurer ? Quel 
état en réunit plus dans ce genre que celui d'un pro- 
fesseur habile y qui répand et fait circuler les vérités 
parmi les hommes y et d'un médecin-savant , qui y sans 
cesse occupé de leur conservation y est assez heureux 
pour diminuer la somme des maux qui les accablent? 
M. le Roy a eu le plaisir d'être utile sous ce double 
aspect, et il a joui du véritable bonheur dont la foible 
humanité est susceptible : on ne doit donc ni le blâ- 
mer y ni le plaindre y mais faire ses efforts pour 
l'imittT. 

FIN DU DBUXièsiB VOLUMB. 



TABLE 
DES ÉLOGES HISTORIQUES 



COKTEXUS DANS CE VOLUME. 



JtliZOCE de PouUetier dt la Salle, P^g^ ^ 

■ de Sciéele. i^ 
— — de ^ielmann. 48 
— — €ie Watelet. 6\ 
— — de Vergennes. y4 
Notice historique sur les principales jécadt^mies. \/^l 
Réflexions sur les sciences. i53 
Discours prononcé devant le prince Henri de Prusse. i63 
Eloge d^ Arnaud de Nobleville. 17 i 

■ Je Barbeu Dubourg. 18 i 

— cfe Bouillet. ijy 

Je FothcrgilL îii5 

■ Je Gaubius. ^6% 

Je Girod, ttjS 

•— Je Haller. 3o4 

— — Je If unter (^Guillaume). 35î» 

— Je Lamure (Je). SBj 

— Je Lefevre DesAayes. J^iS 

— Je Zre Hoy. 4''^i 



\ 



